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LA RAISON 

PAR 

ALPHABET. 

'LETTRES, 

GENS DE t E t T R E S, 

. O U L E T T R Ê S. 

?| Ans nos tents barbares , lorfqae les 

ï< Francs ,ieï Germains t'ies BreKins, 

r les Lombards , les MoTarabes Efpa* 

il gnols s rie fivaient ni lire ni écru 

re , on inftîtuadès écoles , des unï- 

verfîcés , compofees prefque toutes d*ecoléfiaftî, 

ques , qiù ne Tachant que leur' jargon' ènfèigbè^ 

rent ce jargon à ceux qui voulurent t'a^pi'en* 

dre ; les académies , ne font venues que long- 

tems après > elles ont méprifé les fottifes de| 

La Bflifon ^c. E. Pait^ • A 



a Letthes, 

looles , mais elles n'ont pas toujours ofé s'éïe- 
ver contre elles , parce qu'il y a des fottifes 
qu'on refpeâe , attendu qu'elles tienhent à des 
chofes refpeâables. 

Les gens de lettres qui ont rendu le plus de 
fervice au petit nombre d'êtres penlans répao.. 
dus dans le monde , font les lettrés ifolés , les 
Tras fa^ns renfermés dans leur cabinet , qui 
n'ont ni argumenté fur les bancs des univera- 
tés , ni dit les chofes à moitié dans les acadé- 
mies ; & ceux*là ont prefque tous été perfécn* 
tés. Notre miférable efpèce eft tellement Biite 
que ceux qui marchent «fans le chemin battu jet- 
tent toujours des pierres à ceux qui enfeignent 
un chemin nouveau. 

Montefquieu dit que les Scythes crevaient 
les yeux à leurs efclaves, afin qu'ils fuflènt moins 
diftraits en battant leur beurre ; c'eft ainfi que 
l'inquifition en ufe , & prefque tout le monde eft 
aveugle dans les pays où ce monftre règne. On a 
deux yeux depuis plus dé cent ans en Angleterre; 
les Français commencent à ouvrir un œil; mais 
quelquefois il fe trouve des hommes en place qui ne 
veulent pas même permettre qu'on foit borgne* 

Ces pauvres gens en place font comme b 
doâeur Balouard de la comédie italienne , qui ne 
veut être fervi que par le balourd arlequin , & qui 
craint d'avoir un valet trop pénétrant. 

Faites des odes à la louange de Monfeigneur 
Supetbus fadus ^ des madrigaux pour fa maitrefife, 
dédiez à fon portier un livre de géographie, 
VOUS! ikez bien reçuj éclairez les hommes , ymis 
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Defcartes eft obligé de quitter fa patrie » GdL 
teïiài eft calomnié , Ârnauld tr^e fes jours dans 
fexil ; tout philofbphe^eft traité comme les pro« 
phètes chez les Ju)fs* 

^ Qui croirait que dans le dix-httitiéme ûéde 
un philolbphe ait été traîné devant les tribunaux 
féculiers & traité d'impie par les tribunaux d'ar« 
gumens , pour avoir dit que les hommes ne pour- 
raient exercer les arts s'ils n'avaient pas de main^ 
Je ne defefpère pas qu'on ne condamne bientôt 
aux galères le premier qui aura l'infolence de dire 
qu'un homme ne penferait pas s'il était fans têtei 
car , lui dira un bachelier, l'ame eft un eiprit pur^ 
la tète n'eft que de la matière^ Dieu peut placer 
l'ame ddns le talon , aufli-bien que dans le eer* 
veau ; partant » je vous dénonce comme un impie» 
. Le plus grand malheur d'un homme de let- 
tres n'eft peut-être pas d'être l'objet de la jdo% 
fie de fes confrères , la viétime de la cabale , 
le mépris des pui^s dp monde 5 c'eft d'être 
lugé par des {bts. Les fots vont loin quelque)» 
ibis , fur tout quand le fknàtifme fe joint à 1% 
neptie , & à l'ineptie l'elprit de vengeance» 
Le grand malheur encor d'un homme de let» 
très eft ordinairement de ne tenir à. rien^ U9 
bourgeois achète un petit office , & le voilà (bu* 
tenu par fês confrères. Si on lui fait une injufti- 
ce,il trouve auffi-tôt des défenfeurs. L'homme 
de lettres eft fans fecours ^ il réflèmble aux poiÇ^ 
fons volans i s'il s'élève un peu , les oifeaux le 
dévorent h s'il plonge , les poiâbns le mangent^ 

Tout homme public paye tribut à la maligni^ 
téf mais M ^ payé en deniers & en hçnneu^ 
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L'homme de lettres paye le même tribut hni 
rien recevoir, il eft defcendu pour fon plaifii 
dans Parène*, il s'eft lu^-mème condamné aux 
bètes. 



DELA LIBERTÉ. 

A. X yTGîlà une batterie de canons qui tire à 
V ïios oreilles , avez - vous la liberté de 
Tentendre ou de ne Pentendre pas ? 

B. Sans doute , je ne peux pas m'empècher 
de l'entendre. 

A. Voulez* vous que ce canon emporte votre 
tète , & celles de votre femme & de votre fil- 
le qui fe promènent avec vous ? 

B. Quelle propôfition me feites-vous là ? je 
ne peux pas tant que je fuis de fens raflîs vou- 
loir chofe pareille , cela m'eft impoffible. 

A. Bon 5 vous entendez néceflairement ce 
canon , & vous voulez néceflairement ne pas 
mourir vous & votre famille d'un coup de ca- 
noii à la promenade , vous n'avez ni le pouvoir 
tiè ne pas entendre , ni le pouvoir de vouloir 
refter ici ? 

. (^) Un pauvre d*efprlt dans un petit écrit hon« 
jiète , poU , & furtout bien raifonné , objeâe que A le 
Prince ordonne à B. de refler expofé au canon , il y 
refléta. Oui , fans doute , s'il a plus de courage , ou 
pliit6t plus de crainte de h honte que d*aniour de la 
wie , comme il arrive très ' fouvent. Premièrement il 
s*agit ici d'un cas tout différent. Secondemoit, quand 
fiûSùnâ de U crainte de U honte V^ti^tm fur V'v^z 
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C*) B. Gela eft clair.^ 

A. Vous avez en confé(]|ueiice &it une tren*' 
taine de pas pour être à Tabri du canon , vous 
avez eu le pouvoir de marcher avec moi ce 
peu de pas ? 
. B. Cela eft encor très clair. 

A. Et fi vous aviez été paralitique , vous 
n'auriez pu éviter d'être expofé à cette batte- 
i^ie , vous n'auriez pas eu le pouvoir d'être où 
vous êtes , vous auriez néceflairement entendu 
& reçu un coup de canon , & vous feriez mort 
néceflairement ? 

B* Rien n'eft plus véritable. 

A. En quoi confîfte donc votre liberté , fî 
ce n'eft dans le pouvoir que votre individu a 
exercé de^ faire ce que votre volonté exigeait 
d'une néceflîté abfolue ? ^ 
, B. Vous m'embarraflèz ; la liberté n'eft donc 
autre chofe que le pouvoir de feire ce que je 
yeux. 

A. Réflcchiflèz-y , & voyez fi la liberté peut 
être entendue autrement ? 

B. En ce cas mon chien de chaflè eft auifî 
libre que moi -y il a néceBàirement la volonté de 
courir quand il voit un lièvre , & le pouvoir 
de courir s'il n'a^ pas mal aux jambes. Je n'ai 

tinâ de la confervatioti de fol-mème , rhomme eft 
autant néceflîté à demeurer expofé au canon , qu'il eft 
Déceflît^ à fuir quand il n*eft pas honteu^i: de fuir. Le 
pauvre d'efprit était néceffité à faire des objeftîons ri- 
dicules , & à dire des injures ; & les phllofophcs fe 
fentent néceffités à fe moquer lin peu de lui « «^ à lui 
p^rdoniier« 

Â i 






9 De la LiBBRTâ» 

donc rien au»defliis de mon chien » vous mê 
iféduifes à l'état des bètes ? 

A. Voilà les pauvres fophifmes des pauvres 
fephiftes qui vous ont inftruit Vous voilà 
Uen malade d'être libre comme votre chien ! 
Éh ne reflemblez-vous pas à votre chien en mil* 
k cho&s ? la faim , la foif « la veille , le dor- 
mir , les cinq fens ne vous font-ils pas com<^ 
muns avec lui ? voudriez- vous avoir l'odorat 
autrement que par le n^ ? pourquoi voulez* 
vous avoir la liberté autrement que lui ? 

B. Mais j'ai une ame qui raifonne beaucoup ,' 
^ mon chien ne r^onne guères. n'a preC 
f ue que des idées (impies y & moi j'ai mille 
idées métaphjrfiques. 

A. Ih bien , vous êtes mille fois plus lilbre 
^e lui , c'elLi-dire , vous avez mille fois plus 
ée pouvoir de penfer que lui , mais vous n'è« 
tes pas libre autrement que luL 

B. Quoi ? je ne fuis pas libre de vouloir ce 
que je veux ? 

A. Qu'entendez-vous par- là? 

B* J'entends ce que tout le mondé entend. 
Ne dit on pas tous les jours , les volontés font 
libres ? 

A. Un proverbe n'eft pas une raifon s expli. 
quez-vous mieux ? 

B. J'entends que je fuis libre de vouloir 
comme il me plaira. 

A. Avec votre permiiEon , cela n'a pas de 
fens ; ne voyez-vous pas qu'il eft ridicule de 
dire , je veux vouloir. Vous voulez néce^- ^ 
rement en conlequence des idées qui fe font 
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pré&ntées à vous. Voules-vous vous marier i 
oui ou non ? 

B. Mais fî je vous diùis que je ne veux ni 
Pun ni Tautre ? 

A. Vous répondriez comme celui qui difàit i 
les uns croyent le Cardinal Afezarin mort , let 
autres le croyent vivant , & moi je ne crois ni 
Tun ni Pautre. 

B. Eh bien , je veux me marier. 

A. Ah ! c^eft répondre cela. Pourquoi you* 
le2-vous vous marier ? 

B. Parce que je fuis amoureux d'une jeune 
fille , belle , douce , bien élevée , aflez riche » 
qui chante très bien , dont les parens (ont dd 
très honnêtes gens , & que je me flatte d^ètrô 
aimé d'elle , & fort bien venu de fa &mille. 

A. Voilà une raifon. Vous voyez que vous 
ne pouvez vouloir fans raifon* Je vous déclaré 
que vous êtes libre de vous marier , c'eft-à-^ 
re , que vous avez le pouvoir de figner le 
contradt 

B. Comment ! je ne peux vouloir fans rai* 
fo.n ? Eh que deviendra cet autre proverbe , fii 
pro ratione voluntas i ma volonté eft ma rai{bn5 
je veux parce que je veux ? 

A. Cela eft abfurde , mon cher ami s il y au* 
rait en vous un ei&t fans caufe. 

B. Quoi ! lorfque je joue à pair ou non « j'ai 
une raifon de choifîr pair plutôt qu'impair ? 

A. Oui, fans doute. 

B. Et quelle eft cette railbn , s'il vous plait ? 
A. C'eft que l'idée d'impair s'eft pré&ntéo 

à votre efprit plutôt que l'idée oppolee. tt 

A 4 
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ferait plaifant qu'il y eût des cas où vous vou- 
lez parce qu'il y a une caufe de vouloir , & 
qu'il y eût quelques cas où vous voulufficz fans 
caufe. Quand vous voulez vous marier , vous 
en fentez la raifon dominante évidemment § 
vous ne la fentez \pas quand vous jouez à pair 
ou non ,• & cependant il faut bien qu'il y en 
ait une. 

B. Mais encor une fois , je ne fuis donc pas 
Ubrc ? 

A. Votre volonté n'eft pas libre , maïs vos 
avions le font >• vous êtes libre de feire quand 
vous avez le pouvoir de faire. 

B. Mais tous les livres que j'ai lus fur la 
liberté d'indiiSFérence 

A. Sont des fottifes ; il n'y a point de liberté >< 
d'indifférence ; c'eft un mot deftitué de fens , 
inventé par des gens qui n'en avaient guères. 



LIBERTÉ DE PENSER. 

VErs l'an 1707 , tems où les Anglais gagne* 
rent la bataille de Sarragofle , protégèrent 
le Portugal , & donnèrent pour quelque tems 
un Roi à l'Efpagne , Mylord Boldmind Officier- 
Général qui avait été blefle , était aux eaux de 
Barège. Il y rencontra fë Comte Médrofo , qui 
' étant tombé de cheval derrière le bagage , à une 
lieue & demi du champ de bataille, venait pren- 
dre les eaux aufll II était familier de l'inquifi- 
tion 9 Mylord Boldmind n'était fbnilier que dans 
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la converfation 5 un jour après boire il eut avec 
âfedrofo cet entretien. 

B O L D M I N D. 

Vous êtes donc fergent des Dominicains ? vous 
faites4à un vilain métier. 

M E D R o s o. 

Il eft vrai ; mais j'ai mieux aimé être leur 
valet que leur vidlime , & j'ai préféré le mal- 
heur de brûler mon prochain à celui d'être cuit 
moi-même 

B o L D M I N D. 

Quelle horrible alternative ! vous étiez cent 
fois plus heureux fous le joug des Maures qui 
vous laiflaient croupir librement dans toutes 
vos fuperftitions , & qui tout vainqueurs qu'ils 
étaient ne s'arrogeaient pas le droit inouï de te- 
nir les âmes dans les fers. 

M E D R o s o. 

Que voulez - vous ! il ne nous eft permis ni 
d'écrire , ni de parler , ni même de penfer. Si 
nous parlons , il eft aifé d'interpréter nos pa- 
roles , encor plus nos écrits. Enfin , comme 
ou ne peut nous condamner dans un Auto-da-fé 
pour nos penfées fecrettes , on nous menace d'ê- 
tre brûlés éternellement par l'ordre de Dieu rtïê- 
me , (î nous ne penfons pas comme les Jacobins. 
Bs ont perfuadé au gouvernement que fi nous- 
avions le fens commun , tout l'Etat ferait en 
combuftion , & que la nation deviendrait la plus 
malheureufe de la terre. 
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BOLDMIKD. 

Trouvez-vous que nous foyons fi malheureux 
nous autres Anglais qui couvrons les mers de 
TaiiTeaux , & qui venons gagner pour vous des 
batailles aii bout de l'Europe ? Voyez-vous que 
les Hollandais qui vous ont ravi prefque toutçs 
vos découvertes dans l'Inde , & qui aujourd'hui 
font au rang de vos protedeurs , foient maudits 
de Dieu pour avoir donné une entière liberté à 
la preHe, ^ pour faire le commerce des penfées 
des hommes ? L^Empire Romain eh a*t-il été 
moins puiflànt parce que Ciceron a écrit avec 
liberté? 

Me o R o s o. 

Quel eft ce Ciceron ? je n'ai jamais entend 
éù parler de cet homme4à ; il ne s'agit pas ici 
de Ciceron, il s'agit de notre St. Père le Pape» 
& de St .Antoine de Padouë , & j'ai toujours oui 
- dire que la Religion Romaine eft perdue fi les 
hommes fe mettent à penfer. 

BOLDMIND. 

Ce n'eft pas à vous à le crmre, car vous 
êtes (ùrs que votre religion eft divine , & que 
les portes d'enfer ne peuvent prévaloir con-^ 
tre elle : fi cela eft , rien ne pourra jamais 
la détruhre. 

M £ BR o s o. 

iNon i mais on peut la réduire à peu de cho-' 

iè » & c'eft pour avoir penfé que la Suède , le Dan* 

' nemarck , toute votre ile 3 la moitié de TAUema* 
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gne gémiflènt dans le malheur épouvantable de 
n'être plus fujets du Pape , on dit même que 
û les hommes continuent à fuivre leurs hvScÊ 
lumières , ils s'en tiendront bientôt à Tadoration 
fîmple de Dieu & à la vertus fi les portes deTen* 
&r prévalent jamais jufques-là , que deviendra le 
faiiit Office? 

B O L D M I K D. 

Si les premiers chrétiens n'avaient pas eu la 
liberté de penfer , n'eft-il pas vrai qu'il n'y eût 
point eu de Chriftianifme ? 

M £ D R o s o. 

Que voulez vous dire ? Je ne vous entends 
point. 

BOLDMIKD. 

Je le croîs bien > je veux dire que fi Tibèrç 
& les premiers Empereurs avaient eu de§ Jaco- 
bins» qui enflent empêché les premiers Chrétiens 
d'avoir des plumes &; de Tencre , s'U n'avait pa$ 
été longtems permis dans l'Empire Romain dç 
penfer librement il eût été impoâîble que les 
Chrétiens établirent leurs dogmes s fi oonç Iq 
Chriftianifmc ne s'eft formé qne par la liberté de 
penfer , par quelle contradiéîion > par quelle in« 
juftice voudrait-il anéantir aujourdhui cette liber- 
té fur laquelle feule il eft fondé ? 

Qpand on vous propofe quelque affaire d'in- 
térêt, s'examinez-youç pas longtems avant de 
conclure ? quel plus grand intérêt y a-t-il au 
monde que celui de notre bonheur ou de notre 
malheur éternel ? il y a cent icdigions fur \» 
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terre qui toutes vou$ damnent fi vous atoyet i 
vos dogmes , qu'elles appellent abfurdes & im. 
pics ,• examinez donc ces dogmes. 

M E D R o s o. 

Comment puis- je les examiner? je ne fuis 
pas Jacobin. 

BOLDMIND. 

Vous êtes homme , & cela fuffit. 

M E D R o s o. 

Hélas ! vous êtes bien plus homme que moi. 

BoLDMIND. 

Il ne tient qu*à vous d'apprendre à penfer; 
vous êtes né avez de l'efprit 5 vous êtes un oifcau 
dans la cage de l'inquifition , le faint Office vous 
a rogné les ailes , mais elles peuvent revenir. 
Celui qui ne fait pas la géométrie peut l'appren- 
dre i tout homme peut s'inftruire ^ il eft honteux 
de mettre fon ame chtre les mains de ceux à qui 
vous ne confieriez pas votre argent : ofez penfer 
par vous-même. 

M £ D R O S O. 

On dit que fi tout le monde penfait par (ou 
même ce ferait une étrange confufîon. 

BOLDMIND. •• 

C'eft tout le contraire , quand on affifte à un 
fpcclacle , chacun en dit librement^ fon avis , & 
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la paix n'eft point troublée ; mais fi quelque 
protedeur infolent d'un mauvais poSte voulait 
forcer tous les gens de goût à trouver bon ce 
qui leur parait mauvais , alors les Gâets fe fe- 
raient entendre & les deux partis pourraient fe 
jetter des pommes àJa tête comme il arriva une 
fois à Londres. Ce font ces tyrans des e{prits , 
qui ont caufé une partie des malheurs du mon^ 
de ; nous ne fommes heureux en Angleterre 
que depuis que> chacun jouit librement du droite 
de dire fon avis. 

M £ D K O s O. 

Nous fommes auflî fort tranquîlfed â LiV 
bonne où perfonne ne peut dire le iîen. 

B o L D M I K D. .,. 

Vous êtes tranquilles, mais vous ii'ètes pas 
heureux ^ c'efl la tranquillité des galériens qui 
liament en cadence & en fîlence. 

. M È D R O S ol \ ^ . 

Vous croyez donc que mon anfic eft aux ga;- 
Jèrcs ? 

B o L D M I N D. 

Oui 5 & je voudrais la délivrer. 

M E D R o s o. 

Mais fi je me trouve bien aux galères ?J 

B o L D M I K D. 

1 

En ce cas vous méritez dV être. 



1 
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DES L O I X. 

Première Se3iùH. 

LEs moutons vivent en focîété fort douce^ 
ment, leur caradèrc pafle pour très dé- 
bonnaire , parce que noUs ne voyons pas la pro- 
digieufe quantité d'animaux qu'ils dévorent. U 
eft à croire même qu'ils les mangent innocent 
ment & fans le favoir , comme lorfque nous 
mangeons d'un fromage de Sailènage. La ré« 
publique des moutons efl: Tinuige fidèle de l'a* 
ge d'or. 

Un poulailler eft vifiblement Tétat monar- 
chique le plus parfait II n'y à point de Roi 
comparable à un coq. S'il marche fièrement 
au milieu^ de foii peuple , ce n'eft point par 
vanité. Si l'ennemi approche $ il ne donne poind 
d'ordre à fes fujets d'aller le faire tuer pour 
lui en vertu de fa certaine fcience & pleine 
puiâànce : il y va lui-même , range fes poules 
derrière lui & combat jufqu'à la mort. S'il eft 
vdnqueur , c'eft lui qui chante le Te-Deum. 
Dans la vie civile , il n'y a rien de fi galant , 
de fi honnête , de ïi defîntéréite. Il a toutes 
les vertus. A*t-il dans fon bec royal un grain 
de bled , un vermifleau , il le donne à la pre- 
mière de fes fujettes qui (e préfente. Enfin 
Salomon dans fon ferrail n'approchait pas d'mi 
coq de baflê-cour. 

S'il eft vrai que les abeilles fôient gouvetnéett 
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pat une Reine à qui tous fes fujets font Pamour , 
c'eft un gouvernement plus parfait encon 

I^s fourmis paflent pour une excellente démo* 
cratie. Elle eft au-defliis de tous les autres états) 
puifque tout le monde y eft égal , & que chaque 
p^culier y travaille pour le bonheur de tous. 

La république des caftors efl: encor fupé- 
rieure à celle de fourmis , du moins fî nous en 
jugeons par leurs ouvrages de maçonnerie. 

Les fînges reilemblent plutôt à des bateleurs 
qu'à un peuple policé , & ils ne paraiflent pas 
fetre réunis fous des loix fixes & fondamental 
les 9 comme les eipéces précédentes. 

l^ous reflèmblons plus aux fînges qu'à aucun 
autre animal par le don de l'imitation , par 
la légèreté de nos idées , & par notre incon* 
fiance qui ne nous a jamais permis d'avoir det 
loix uniformes & durables. 

Quand la nature forma notre efpèce , & nous 
donna quelques inftinâs , l'ampur-propre pour 
notre confervation , la bienveillance pour la 
cônfervation des autres ^ l'amour qui eft cpnw 
mun avec toutes les efpèces , & le don inex. 
plicable de combiner plus d'idées que tous les 
animaux enfemble ; après nous avoir ainfi don- 
né notre lot» elle nous dit : Faites comme vous 
pourrez. 

D n'y a aucun bon code dans aucun pays. 
La raifon en eft évidente , les loix ont été Eû- 
tes à mêfure félon les tems , les lieux , les be- 
Ibins ) &c. 

Qpand les befoins ont changé , les loix qui 
font demeurées JTont devenues ridicules. Ainii 
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la loi qui défendait de ojaiiger du porc & de 
boire du vin , était très raifonnable en Arabie « 
où le jporc & le vin font pernicieux 5 elle :eft 
abfurde à Conftantinople. 

La loi qui donne tout le fief à l'aine , eft 
fort bonne dans un tems d'anarchie & de pil- 
lage. Alors l'ainé eft le capitaine du château 
que: des brigands aflaiUirQnt tôt ou tar.d.î leà^ 
cadets fçront fes premiers officiers , les . labpu*- 
reurs fes foldats. Tout, ce qui .eft à craindce, 
c'eft que le cadet n'aflaffine ou n'empoifonne te/ 
Seigneur Salien fon aine , pour devenir » Con- 
tour le maîpre de la mafure i mais ces roas font; 
rares ," parce que la nature a tellement coml?iné 
nos inftinds & no§ paflîons , que nous avons- 
plvis d'horreur d'aflaifiner notre frère aine. que 
nous n'avons d'envie 4'avQir fa-place. Or cet- 
te loi convenable à des pofleflèurs de donjei^s; 
dv tems de Chilperip p eft déteftable quand il 
s'agit de partager des ^ rentes dans une ville. ^ 

A If^ihonte des hommes r.on fait que les loix 
^^ jeu font les feules^ gui foient partout juftes , 
çlaiK^s I, inviolables & e^éputées, pourquoi l'In- 
dien qui ^ donné les, règles du jeu .4'échecs , 
eft-il obéi de bon g^é;^ans toute h terre ^ ^ 
queM.âécrétaleç des Pap^j.par exemple j, ,fpnt 
aujourd'hui un objet d'horreur & de mépris ? 
c'eft que l'inventeur ' des échecs çon\^ina tout 
avec jufteffepour la^feri^fedion de» pmVX^ V 
& que les Papes dans leurs décrétai^, y n'eu*, 
rent en vue que leur feul avantage. L^Indjeill 
voulut exercer également l'efprit deâ hommes 
& leur donner du plaifir :î les Capes , ont yojila 

abrutie 



Des Loi x. SeB. I. tf 

kbrutîf Fcfprit des hotnmes. Auffi le fond 
du jeu des échecs a fubfifté le même depuis 
cinq mille ans , il eft commun à tous les ha« 
fcitans de la terre ; & les décrétales ne font re- 
connues qu'à Spolette , à Orviette , à Lorette , 
où le plus mince jurifconfulte les détefte & les 
jtnéprife en fecret. 



DES L O I X. 

' . Seconde SeStion^ 

DU tems de Vefpafîen & de Tite , pendant 
que les Romains événtraient les Juifs , 
un Ifraëlite fort riche qui ne voulait point être 
éventté , s'enfuit avec tout l'or qu'il avait ga». 
gné à fon métier d'ufurier , & emmena vers 
Eziongaber toute fà famille , qui coniîftait en 
fà vieille femme , un fils & une fille s il avait 
dans fon train , deux eunuques , dont l'un fer- 
vait de cuifinier , l'autre était laboureur & vi- 
gneron. Un bon Effénien qui favait par cœur 
le Pentateuque hii fervait d'atimôtâer > tout ce* 
la s'emîbarqua dans*' Ife port d'Ëziongabef , tra- 
verfa, la mer qu'on nomme rouge , & qui ne- 
Pcft point , & entra dans le golphe Peirfique , 
pouf aller chercher la terre d'Ophir , lahs Eu 
voir où elle était. Vous croyez bien qu'il fur- 
vint une horrible tempête , qui pônâà la ^mil- 
le Hébraïque vers leâ<j6tes des Indesr'>; le vaif^ 
feau fit naufirage à une des llés^ Maldives > 
U Raifon &c. IL Part, B 
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non^mle aujourd'hui Padrabranca , laquelle était 
alors d4ferte. 

. Lf viçux richard & la vieille fe noyèrent 5 Iç 
filç , la fille 9 le$ deux eunuques & l'aumônier 
ie fauvèrent ; on , tira comme on put quelque^ 
prpvifions du vaiâèau , on bâtit des j>etites ca« 
banes dans l'Ile , & on y vécut aflèz commode* 
ment Vous favez que l'île de Padrabranca eft i 
cinq degrés de la ligne , Se qu'on y trouve les 
plus gros cocos & les meilleurs ananas du mon- 
de '9 il était fort doux d'y vivre dans le tems 
qu'on égorgait ailleurs le refte de la nation ché* 
rie i mais rÈflenien pleurait en confidérant que 
peut-être il ne reftait plus qu'eux de Juifs fur la 
terre , & que la femence d'Abraham allait finin 

Il ne tient qu'à vous de la reflufciter , dit le 
^nç Juif , époufez ma fœur. Je le voudrais 
bien^, dit l'aumônier^ ,. mais la loi s'y oppoljb. Je 
fuis. Eflenien , j'ai &it vopu de ne^ me jamais 
inarier 9 la loi. poçte q^'on doit accomplir fou 
yc^j la, race juive finira fi elle veut , mais cer- 
tainement je n'épouferai point votre fœur , tou* 
tt JQlie; quelle eft* 

Mps deux «eunuques ne peuvent pas lui faire 
d?^£ps X rçpri^ le Jujf i je lui en ferai donc 
&'U> vp^ plaû , 8c ce fera, vous, qui bénirez k 
^fiari^l^-. 

, }l^§mk. mieux c^nt fois être éventré par, 
I^s fold^ts Romains , dit l'aumônier , que de 
fervir ai voijs; fei^e çommettjre un incefte 5 fi xi'é- 
tait vptjHQ' fœuf de pèr^ 9 encqr paâe , la loi lé 
permet i mais elle eft vQtr& îm^ de mère , cela 
«a abominable^ 
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Je conçois bien , répondit le jeune homme » 
que ce ferait un crime à Jérufalem , où je trou- 
verais d^autres filles ,- mais dans l'île de Padra*» 
branca , où je ne vois que des cocos , des ana« 
iias & des huitres , je crois que la chofe eft 
très permife. Le Juif époufa donc (a fœur , 
& en eut une fille malgré les proteftations dé 
TEflenien i ce fut Punique fruit d'un mariage 
que l'un croyait très légitime , & l'autre abcKt 
minable. 

Au bout de quatorze ans , la mère mourut ; 
le père dit à l'aumônier , Vous ètes-vous enfin 
défeit de^ vos anciens préjugés ? voulez «vous 
époufer ma fille ? Dieu m'en préferve , dit PEt 
fénien. Oh bien je l'épouferai donc moi , dit 
le père , il en fera ce qui pourra , mais Je ne 
veux pas que lafemence d'Abraham foit réduite 
à rien. L'EflSnien épouvanté de cet horrible 
propos ne voulut plus demeurer avec un hom- 
me qui manquait à la loi , & s'enfuit. Le nou- 
veau marié avait beau lui crier , demeurez , 
mon ami ^ j'obferve la loi naturelle , je fers la 
patrie , n'abandonnez pas vos amis ; l'autre le 
laiflàit crier , ayant toujours la loi dans la tète , 
& s'enfuit à la nage dans l'île voifîne. 

C'était la grande île d'Attole , très peuplée , 
& très civilifée ; dès qu'il aborda , on le fît 
dTclave. H apprit à balbutier la langue d'Atto- 
le ; il fe plaignit très amèrement de la façon in- 
hofpitalière dont on l'avait reçu; on lui dit que 
c'était la loi , & que depuis que Pile avait été 
fur le point d'être furprife par fes habitans de 
«elle d'Ada « on avait fagement réglé que tow 
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les étrangers qui aborderaient dans Attole , feJ 
raient nais en fervitude. Ce ne peut être une 

. loi , dit rEflTénien , car elle n'eft pas dans le 
Fentateuque % on lui répondit qu'elle était dans 
le digefte du pays , & il demeura efclave : il 
avait heureufement un très bon maître fort 
riche , qui le traita bien , & auquel il s'atta^ 
cha beaucoup. 

Dcs^ aflaflîns vinrent un jour pour tuer le 
maître , & pour voler fes tréfors ; ils démandè- 
rent aux efclaves s'il était à la maifon , & s'il 
ayait beaucoup d'argent ? Nous vous jurons , 
dirent les efclaves , qu'il n'a point d'argent , & 
qu'il n'eft point à la maifon \ mais l'Ëilenien 
dit , la loi ne permet pas de mentir , je vous 
jure qu'il eft à la maifon , & qu'il a beaucoup 
d'argent ; ainfi le maître fut volé & tué j les 
efclaves acculèrent l'Eflenien devant les juges , 
d'avoir trahi fon patron j l'Eflenien dit qu'il ne 
voulait mentir , & qu'il ne mentirait pour rien 
^u monde, & il fut pendu. 

X On me contait cette hiftoire , & bien d'au- 
tres femblables dans le dernier voyage que je 
fis des Indes en France. Quand je fiis arrivé , 
jMlai à Verfkilles pour quelques affaires , je vis 
pafler une belle femme , fuivie de plufîeurs bel- 
les femmes. Quelle eft cette belle femme , dis- 
je à mon Avocat en Parlement , qui était ve- 
nu avec moi , car j'avais un Procès en Parle- 
pient à Paris , pour mes habits qu'on m'avait 
fait aux Indes » & je voulais toujours avoir mon 
Avocat à mes côtés ? C'eft la fille du Roi , dit- 
il , elle eft eharmante & bien&ifante , c'eft bien 
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dommage que dans aucun cas elle ne puiflè jar^ 
mais ^txe Reine ^ de France. Quoi , lui dis*)e , 
ûon avait le malheur de perdre tous fes pa« 
rens , & les Princes du fang , ( ce qu*à Dieu 
Me plaife ) elle ne pourrait hériter du Royaume 
de fon père ? Non , dit l'Avocat , la loi Sali-, 
que s'y oppofe formellement. Et qui a fait cet^ 
te loi Salique ? dis^je à l'Avocat. Je n'en faiai 
rien , dit-il , mais on prétend que chez un an- 
cien peuple nommé les Saliens 5 qui ne favaient 
ni lire ni écrire , il y avait une loi écrite qui 
dilait qu'en terre Salique fille n'héritait pas d'un 
aleu , & cette loi a été adoptée en terre non 
Salique. Et moi, lui dis* je, je la cafle ; vous 
m'avez afluré que cette Princefle eft charman- 
te & bienfaifante , donc elle aurait un droit in*< 
conteftable à la couronne , fî le malheur zxru 
vait qu'il ne reftât '•qu'elle du fang royal ; ma 
mère a hérité de fon père , & je veux que cet- 
te Princefle hérite du fien. 

Le lendemain mon procès fut jugé en une 
Chambre du Parlement , & je perdis tout d'une 
voix ; mon Avocat me dit que je l'aurais gagne 
tout d'une voix en une autre Chambre. Voi- 
là qui eft bien comique , lui dis-je ; ainfi donc 
chaque Chambre chaque loi. Oui , dit-il , il y 
a vingt-cinq commentaires fur la coutume de 
Paris i c'elt-à-dire , on â prouvé vingt-cinq foîs 
que la coutume de Paris eft équivoque i & s'il 
y avait vingt-cinq Chambres de juges , il y au- 
rait vingtcinq jurifprudences différentes. Nous 
avons, continua-t-il , à qmnze lieues de Paris 
une Province pommée Normandie ^ où vous 
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fturie2 été tout autrement jugé qu'ici» Cela 
jnc donna envie de voir la Normandie. J'y 
allai avec un de mes frères : nous rencontra- 
mes à la première auberge un jeune homme 
qui (è de{€d(péraic i je lui demandai quelle était 
ia difgrace ? il me réppndit que c'était d'avoir 
un firère aine. Où eft donc le grand malheur 
d'avoir un frère ? lui dis- je ; mon frère eft mon 
aine , & nous vivons très bien enfembte. Hé- 
ks , Monfîeur , me dit-il , la loi donne tout ici 
tux aines , & ne laide rien aux cadets. Vous 
avez raiibn , lui dis-je ^ d'être âché ; chez nous 
on partage également 9 & quelquefois les^ frères 
ne s'en aiment pas mieux. 

Ces petites avantures me firent faire de bel- 
les & profondes réflexions fur les loix , & je 
vis qu'il en eft d'elles comme de nos vétemens ; 
il m'a fallu porter un doliman à Conftantino* 
pie , & un jufte-au-corps à Paris. 

Si toutes les loix humaines font de conven* 
tion , difais-je , il n'y a qu'à bien &ire fes mar« 
chés. Les bourgeois de Déli & d'Agra difent 
qu'ils ont feit un très mauvais marché avec Ta* 
merlan : les bourgeois de Londres fe félicitent 
d'avoir &it un très bon marché avec le Roi 
Guillaume d'Orange. Un citoyen de Londres 
me difait un jour , c'eft la nécefEté qui feit les 
loix, & la force les fait obferver. Je lui de- 
mandai fi la force ne faifait pas auffi quelque- 
fins des loix , & fi Guillaume le bâtard & le 
conquérant ne leur avait pas donné des ordres 
&ns feire de marché avec eux. Oui , dit - il » 
JIOU9 étions des boeufs alors , Guillaume nous 
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mit Vil joug , & nous fit marcher à omps à*au 
guillons ; nous avons depuis été changés en 
hommes , mais les cornes nous font reftees , & 
nous en &apj)ons quiconque veut nous faire la- 
bourer pour lui , & non pas pour nous. 

Plein de toutes ces réflexions , je me conu 
plaifais à penfer qu'il y a une loi naturelle in- 
dépendante de toutes les conventions humaines^ 
le fruit de mon travail doit être à moi ,• je dois 
honorer don père & ma mère y je n'ai mil droit 
fur la vie de mon prochain , & mon prochain 
n'en a point fur la mienne , &c. Mais quand 
je fongeai que depuis Cordolaomor jufqu^ 
Mentzel , Colonel de Hpuzards , chacun tue 
layalement & pille Ion prochain avec une pa» 
tente dans (à poche , je ms très affligé. 

On me dit que parmi les voleurs il y avait 
des loix , & qu'il y en avait auflî à la guerre. 
Je demandai ce que c'était que ces loix de la 
guerre ? C'eft , me dit-on , de pendre un brave 
Officier qui aura tenu dans un mauvais polie 
fans canon contre un armée royale ; c'eft de 
faire pendre un prifonnier , fi on a pendu un 
des vôtres -, c'eft de mettre à feu & à fang les 
villages qui n'auront pas apporté toute leur fub- 
fiftance au jour marqué , félon les ordres du 
gracieux fouverain du voifînage.. Bon ^ dis-jc » 
voilà PEfprit Jes loix. 

Après avoir été bien inftruit , jej découvriii 
qu'il y a de fages loix par lefquelles un berger 
eft condamné à neuf ans de galères pour, avoir 
donné \in peu de fel étranger à fes mioutoas. 
Mon voifîn a été ruiné par im procès l^ur deux 
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chênes qui lui appartenaient qu'il avait fait cou- 
per dans fbn bois , parce qu'il n'avait pu ob- 
îèrver une formalité qu'il n'avait pu connaître ; 
fa femme eft morte dans la mifère , & fon fils 
traine une vie plus malheureufe. J'avoue que 
ces loix font juftes , quoique leur exécution 
foit un peu dure j mais je fais mauvais gré aux 
loix qui autorifcnt cent mille hommes à aller 
loyalement égorger cent mille voifîns. Il m'a 
paru que la plupart des hommes ont reçu de la 
nature allez de fens commun pour faire des 
loix ; mais que tout le monde n'a pas aflèz de 
juftice pour feire de bonnes loix. 

Aflemblez d'un bout de la terre à l'autre les 
iîmples 5c tranquilles agriculteurs : ils convien-ï 
dront tous aifëment , qu'il doit être permis de 
vendre à fes voifîns l'excédent de fon bled , & 
que la loi contraire eft inhumaine & abfurde ; 
que les monnoies repréfentatives des denrées 
ne doivent ^ pas plus être altérées que les firuits 
de la terre ; qu'un père de femille doit être le 
maître chez foi î que la religion doit raflêmbler 
les hommes pour les unir , & non pour en foi- 
re des fanatiques & des perfécuteurs ; que ceux 
qui travaillent, ne doivent pas fe priver du 
fruit dé leurs travaux pour en doter la fuper- 
ftition & l'oifiveté ; ils feront en une heure 
trente loix de cette efpèce , toutes utiles au 
genre humain. 

Maïs que Tàmerlan arrive & fub jugue l'Inde ; . 
alors vous ne verrez plus que des loix arbitraires. 
L'une accablera une Province pour enrichir un 
publicain de Tamerlani l'autre fera un crime de 
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léze-Majefté d'avoir mal parlé de la maicreâè da 
premier valet de chambre d'un Raya; une trou 
fiéme ravira la moitié de la récolte de l'agricul- 
teur , & lui conteftera le refte ; il y aura enfih 
des loix par lefquelles un appariteur Tartare vien- 
dra faifir vos enfans au berceau , fera du plu» 
robufte un foldat , & du plus faible un eunuque ,^ 
& laiiTcra le père & la mère fans fecours & (ànS 
confolation. * * ^ 

Or lequel vaut le mieux d'être le chien de Ta- 
merlan ou fon fujet ? Il eft clair que la condition 
de fon chien eft. fort fupérieure. 

■ •-■"-^— ■^■"■■^^■■■■■■■-?— ^ 

LOIXCIVILES 

Et ECCLESIASTICLUES. 

ON a trouvé dans les papiers d^un jurifcon- 
fulte ces notes , qui méritent peut-être un 
peu d'examen. 

Que jamais aucune loi eccléfiaftique n'ait de 
force , que lorfqu'elle aura la fandion exprefle 
du gouvernem^ent. C'eft par ce moyen qu'A- 
thènes & Ronie n'eurent jamais de querelles 
religieyfes. 

Ces querelles font le partage des nations barba- 
res , ou devenues barbares. 

. Que le Magiftrat feul puifle permettre. ou pro- 
hiber le travail les jours de fète , parce qu'il n'ap^ 
partient pas à des prêtres de défendre à des hom- 
mes de cultiver leurs champs. 
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Que tout <:e qui concerne les mariages de. 
pende uniquement du Magiftrat , & que les 
prêtres s'en tiennent à l'augufte fonétion de les 
bénir. 

Que le prêt à Tintérèt foit purement un ob- 
j^ de la loi civile, parce qu'elle feule préfide au 
commerce. 

Que tous les Ecclcfîaftiques foient fournis- en 
tous les cas au gouvernement , parce qu'ils font 
ftjets de l'Etat. 

Que jamais on n*ait le ridicule honteux de 
payer à un prêtre étranger la première année du 
revenu d'une terre , que des citoyens ont don- 
née à un prêtre concitoyen. 

Qu'aucun prêtre ne puiflê jamais ôter. à un 

citoyen la moindre prérogative , fous prétexte 

que ce citoyen eit pécheur , parce que le prêtre 

pécheur doit prier pour les pécheurs , & non 

^ les juger. 

Que les Magiftrats , les laboureurs & les 
prêtres , payent également les charges de l'E- 
tat , parce que tous appartiennent également 
à l'Etat. 

Qu'il n'y ait qu'un poids , Une mefure * une 
Coutume. 

* Que les fopplîces des criminels foient utiles. 
Un homme pendu n'eft bon à rien , & un hom- 
. me condamné aux ouvrages publics fert encor 
la patrie , & eft une leçon vivante. 

Que toute loi foit claire, uniforme & pré* 
cîfe. L'interpréter , c*eft prefque toujours la cor- 
rompre. 

Que rien ne foit in&mc que le vice» 
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Que les impôts ne foient jamais que prt>por« 
tionnels. 

Que la loi ne foît janiaîs en contraâidion 
avec Pufage. Car fi Tufage eft bon, là loi ne 
vaut rien. (*) 



LUXE. 

ON a déclamé contre le luxe depuis deux 
mille ans , en vers & en profe * & on Ta 
toujours âinié. 

Que n'a*t.on pa^ dit des premiers Romains» 
quand ces brigands ravagèrent & pillèrent les 
moiâbns; quand pour augmenter leur pauvre 
village , ils détruifirent les pauvres villages deS 
Volfques , & des Samnitcs ? t'étaient des hom* 
mes défîntérefles & vertueux; ils n'avaient p& 
encor voler ni or , lù argent , ni pierreries , par- 
ce qu'il n'y en avait point dans les bourgs qu'il* 
faccagèrent. Leurs bois ni leurs marais ne pro«- 
duifaient ni perdrix, ni faifàns , & on loue leur 
tempérance. 

Quand de proche en proche ils eurent tout 
pillé , tout volé du fond du golphe Adriatique 
à l'Euphrate, & qu'ils eurent alTez d'cfpritpour 
jouïr du fruit de leurs rapines pendant fept à 
iiuit cent ans ; quand ils cultivèrent tous les 
arts , qu'ils goûtèrent tous les plains , & qu'ils 
les firent même goûter aux 1 vaincus , ils cefle- 
rent alors , dit-on , d'être fages & gens de bien» 

Toutes ces déclamations, ie réduifent à prou- 
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parer de la bague qu' 
fellait , dit-on , jetter tout cela dans la rivière , 
pour vivre en honnêtes gens î dites plutôt qu'il 
ne fallait pas voler. Condamnez les brigands 
quand ils pillent ,• mais ne les traitez pas d4n- 
fenfés quand ils jouïflènt ( * ^ De bonne foi , 
lorfqu'un grand nombre de marins Anglais fe font 
enrichis à la prife de Pondichéri , & de la Havane^ 
ont- ils eu tort d'avoir enfuite du plaifir ^ Lon- 
dres , pour prix de la peine qu'ils avaient eue au 
fond de l'Afie & de l'Amérique ? 

Les déclamateurs voudraient - ils qu'on en« 
fouit les richefles qu'on aurait amaâees par lu 
fort des armes , par l'agriculture , par le com- 
merce & par l'induftrie? Ils citent Lacédémo- 
ne ; que ne citent-ils auilî la République de 
Saint Marin? Quel bien Sparte fit- elle à la Grè- 
ce ? eut- elle jamais des Demofthènes , des So- 
phocles , des Appelles ,' & des Fidias ? Le luxç 
d'Athènes a fait de grands-hommes en tout gen^ 
re; Sparte a eu quelques capitaines, & encor 
en' moins grand nombre que les autres villes. 
Mais à la bonne heure qu'une auflî petitç Ré- 
publ^ue que Lacédémone conferve fa pauvreté. 
On arrive à la mort auflî-bien en manquant de 

( * ) Le pauvre d'efprit que nous avons déjà cité » 
ayant lu ce paiTage dans une mauvaife édition où il y 
avait un point après ce mot bonne foi , cVut que Tau-? 
teur voulait dire que les voleurs jouïffaieiit dà bonne 
fi>L Nous favons bien que ce pauvre d'efjprit eft mé- 
chant > mais de bonne foi il ne peut être dangereux* 
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tout," qu'en jouïflànt dfe ce qui peut rendre la 
vie agréable. Le fauvage du Canada fubfifte & 
atteint la vieillefle , comme le citoyen d*Ahgle* 
terre q^i a cinquante mille guinées de revenu. 
Maïs qui comparera jamais le pays des Iroquois 
à l'Angleterre? 

Que la République de Ragufe & le Cantori 
de'Zug faflent des loix fbmptuaires, ils ont 
raifbn , il faut que le pauvre ne dépenfe point 
au-delà de fes forces-, mais j^ài lu quelque part: 

Sachez furtout que le luxe enrichît 
Un grand Etat , s*il en perd un petit. 
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^ Si par luxe, vous entendez rexcès5 on lait 
que Texcès eft pernicieux en tout genre, dans 
l'abftinence comme dans la gourmandifé, dans 
l'œconomie comme dans la lybéfatité. Je ne 
fais comment il eft arrivé que dans mes villa- 
ges où la terre eft ingrate, lé^ impôtîî lourds, 
la défenfe d'exporter le bled qu'on a femé in- 
tolérable , il n'y: a gu^res pourtant dé colon qui 
n'ait un bon habit de drap , & qui ne foit 
bien chauffé & bien nourri. Si ce colon la- 
boure avec fon bel habit, avec du linge blanc, 
les cheveux frifés & poudrés , voilà certaine- 
ment le plus grand luxe , & le plus imperti- 
nent ; mais qu'un bourgeois de Paris ou de 
Londres paraiffe au fpecîitaclc vêtu comme ce 
payfan , voilà la léfine la plus groffière & la plus 
ridicule. 

Eft modus in rébus, funt clrtî dtniqut fines , 
(^uos uhrà cltra^uc nequ'u corififtere reButn^^ 
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Lorfqu'oii inventa les dfeaux ,- qui ne f(mt: 
certainement pas de l'antiquité la plus haute, 
que ne dit-on pas contre les premiers qui fe ro- 
gnèrent les ongles , & qui coupèrent une partie 
des cheveux qui leur tombaient fur le nez ? On 
les traita fans doute de petits-maîtres & de pro* , 
digues , qui achetaient chèrement un inftrument 
de la vanité , pour gâter Touvragci du Créateur* 
Qijiel péché énorme d'accQurcir la corne que 
Dieu èàt naître au bout de nos doigts ! C'était 
un outrage à la Divinité. Ce fut bien pis quand 
on inventa les chemifes & les chauflbns. On 
lait avec quelle foreur les Vieux Confeillers qui 
n'en avaient jamais porté , crièrent contre les 
jeunes ' Magiitrats qui donnèrent dans ce luxe 
fonefte. 



MAITRE. 

Comment un homme a-t-il pu devenir le 
maître d'un autre homme , & par quelle 
efpèce de magie incompréhenfible a-t-il pu de- 
venir le maître de phifieurs autres hommes 2 
On a écrit fur ce phénomène un grand nombre 
de bons volumes ; mais je donne ta préférence 
à une fable indienne parce qu'elle eft courte, 
Sç que les fables ont tout dit. 

Adimo , le père de tous les Indiens , eut deux 
fils & deux filles de fa femme ProCriti. L'aîné 
était un géant vigoureux , le cadet était un pe- 
tit boâi|i 9 les deux filles étaient jolies. Dès, que 
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le géaat fèntit ià force , il coudia avec (es deux 
fœun> & fè fit fervir par le petit boflii. De 
Ces deux fœurs Tune fut fa cuifinière , l'autre 
ù jardinière. Quand le géant voulait dormir il 
commençait par enchaîner à un arbre (on pérît 
firère le boffu , & lorfque celui-ci s'enfuyait , il 
le rattrapait en quatre enjambées , & lui don- 
nait vingt coups de nerf de bœufs. 

Le boâu devint foumis , & le moteur fujet 
du monde. Le géant &tis&it de le voir rem* 
pUr fes devoirs de fujet , lui permit de coucher 
avec une de fes fœurs dont il était dégoûté. 
Les enfàns qui vinrent de ce mariage ne mrent 
pas tout à &it bofliis j mais ils eurent la taille 
aflez contrefaite. Ils furent élevés dans la crain* 
te de Dieu & du géant. Ils reçurent une ex- 
cellente éducation s on leur apprit que leur grand 
oncle était géant de droit divin , qu'il pouvait 
fairç de toute fa famille ce qui lui plaifait 9 que 
s'il avait quelque jolie nièce , ou arrière-nièce , 
c'était pour lui feul (ans difficulté , & que per« 
fonne ne pouvait coucher avec elle que quand 
il n'en vouçkait plus. 

Le géant étant mort , (on fils qui n'était pas 
à beaucoup près (i fort mû grand que lui , cBit 
cependant être géant comme fon père de droit 
divipi^ D prétendit feire travailler pour lui tousi 
les hommes , & coucher avec toutes les filles. 
La kmilh fè ligua^ contre lui , il &t aflbmmé , 
& on k içit en république. 

Les Siamois au contraire prétendaient que la 
femille avait commencé par être républicaine, 
&. que le géant n'était venu qu'après un grand 
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nombre d'années &. de diflenfions ; mais tOos 
les auteurs de Benarès & de Siam conviennent 
que les hommes vécurent une infinité de fîécles 
avant d'avoir l'efprit de faire des lôîx j & ils le 
prouvent par une raifon fans réplique , c'éft 
qu'aujourd'hui même où tout le monde fe pi^ 
que d'avoir de l'efprit ,' on n'a pas trouvé encor 
le moyen de faire une vingtaine de ioix pafla- 
blément bonnes. 

C'eft encor , par exemple , une qfoeftion in- 
foluble dans l'Inde , fi ' les Républiques ont été 
établies avant ou après les Monardiies , û la 
confufion a dû paraître aux hommes plui horri- 
ble que le derpotifme; J'ignore ce qui eft ar- 
rivé dans l'ordre des tems 5 niais dans celui de 
la nature il faut convenir que lés hommes nàit 
|aht tous égaux , la violence & Thabilété , ont 
fait les premiers maîtres y les Toix ont fait les 
derniers. .' 
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ON nous berne de martires à faire pôufer 
de rire. On nous peint les Ti^ps , les 
Trajans , les Marc- Aûrélés , ces modèles dô^ ver- 
tu , comme des nionftres de ctuaùté. Fleuri 
Abbé du Loc-Dieu a deshonoré fon hiftoire ec-^ 
cléfiaftique par des contes qu'Une vieille fem- 
me de bon fens ne ferait pas à des petits en- 
fans. 
Peut- on répéter férieufement que les Ro- 
mains 
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mains condamnèrent fept vierges de foîxante 
& dix ans chacune à pafler par les mains de 
tous les jeunes gens de la ville d'Ancire , eux 
qui puniraient de mort les Veftales pour la 
moindre galanterie? 

Ceft apparemment pour .faire plaifir aux ca- 
baretiers qu'on a imaginé qu- un cabaretier chré- 
tien nommé Théodote , pria Dieu de faire mou- 
rir ces fept vierges plutôt que de les expofer 
à perdre le plus vieux des pucelages. Dieu exau- 
cfl, le cabaretier pudibond , & le Proconful fit 
Hoyer dans un lac les fept demoifelles. Dès 
qu'elles furent noyées , elles vinrefit fe plains 
drc à Thébdote du tour qu'il leur avait joué i 
& le fupplièrent inftamment d'epipècher qu'el- 
les ne fuflènt mangées des poiflbns. Théodote 
prend avec lui trois buveurs de fa taverne , 
marche au lac avec eux , précédé d'un flambeau 
célefte , & d'un cavalier célefle , repèche les 
fept vieilles , les enterre , & finit par être pendu. 

Dioctétien rencontre un petit garqon nom- 
mé St. Romain , qui était bègue i il veut le fai- 
re brûler parce qu'il était Chrétien ; trois Juifs 
fe trouvent là & fe mettent à rire de ce que 
Jéfus-Chrift laiiTe brûler un petit garçon qui lui 
appartient 5 ils crient que leur Religion /vaut 
bien mieux que la Chrétienne , puifque Dieu a 
délivré Sidrac, Mizac & Abdénago de la four- 
naife ai-dente. AuiE-tôt les flammes qui entou- 
raient 1q jeune Romain , fans lui faire mal , fe 
féparent , ^ vont brûler les trois Juift. 

L'Empereur tout étonné dit qu'il ne v:eut 
nm avoir à d^ipêler av^ Dieu.j mais un juge 
La Raifon &€. IL Part. ' G 
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de village moins fcrupuleux condamne le petit 
bègue à avoir la langue coupée. Le premier 
Médecin de PEmpereur eft affez honnête pour 
faire l'opération lui-même s dès qu'il a coupé 
la langue au petit Romain , cet enfant fe met 
à jafer avec une volubilité qui ravit toute l'at 
femblée en admiration. 

On trouve cent contes de cette efpèce dans 
les martirologes* On a cru rendre les anciens 
Romains odieux , & on s'eft rendu ridicule. 
Voulez. vous de bonnes barbaries bien avérées , 
de bons maflacres bien confiâtes , des ruiflèaux 
de fang qui ayent coulé en effet » des pères , 
des mères , des maris , des femmes , des en* 
fiins à la maramelle réellement égorgés & en- 
tafles les uns fur les autres ? Monftres perfé- 
cuteurs , ne cherchez ces vérités que dans vos 
annales : vous les trouverez dans les croifades 
contre les Albigeois , dans les maflacres de Mé- 
rindol & de Cabrière , dans l'épouvantable jour-: 
née de la St. Barthelemi , dans les maflacres 
de l'Irlande , dans les vallées des Vaudois. Il 
vous fied bien , barbares que vous êtes , d'im- 
puter aux meilleurs des Empereurs des cruau- 
tés extravagantes , vous qui avez inondé l'Eu- 
rope de fang , & qui l'avez couverte de corps 
expirans , pour prouver que le même Corps 
peut être en mille endroits à la fois , & que le. 
Pape peut vendre des indulgences ! Ceflèz de 
calomnier les Romains vos légiflateurs , & de- 
mandez pardon à Dieu des abominations de 
vos pères. 

Ce n'eft.pas U fuppHce ^ dites^vous » qui £tt)^ 
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^e mardre ^ c'eft la caufe. Eh bien , je vous 
accorde que vos vidîmcs ne doivent point être 
appellées du nom de marcir , qui fîgnifie témoin i 
mais quel nom donnerons - nous à vos bour*. 
reaux ? Les Phalaris & les Bufiris ont été les 
plus doux des hommes en comparaifon de vous : 
votre inquifition qui fubfîfte encore , ne làit- 
elle pas frémir la raifon , la nature , la Reli- 
gion ? Grand Dieu ! Si on allait mettre en cen- 
dres ce tribunal infernal > déplairait •on à vos 
regards vengeurs? 



MATIÈRE. 

LEs fages à qUi on- demande ce que c^eft 
, que Tamej répondent qu'ils n'en fevené 
rien. Si on leur demande ce que c'eft que la 
matière , ils font la même réponfe. Il cft vrai 
que des profeileurs , & furtout des écoliers , fà- 
vent parfeitement tout cela; & quand ils ont 
répété qtie la matière cft étendue & diviflble , ilâ 
eroyent avoir tout dit j mais quand ils font priés 
de dire ce que c'eft que cette chofe étendue, 
ils fe trouvent cmbarrafles. Cela eft compofé de 
parties, difent-ilsj & ces parties de quoi font- 
elles compofées ? Les élémens de ces parties 
font -ils divifibles? Alors ou ils font muets, où 
ils parlent beaucoup , ce qui eft également fuHi 
ped. Cet être prefque inconnu qu'on nomme 
matière , eft^ il éternel ? Toute Tantiquité Pa 
crû. A-t-il par lui-même la force acfHve ? Pluu 

C Z 
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jGeurs ohilofophes Pont penfé. Ceux qui le' 
nient lont-ils en droit de le nier ? Vous ne 
concevez pas que la matière puiflè avoir rien 
par elle-même. Mais comment pouvez -vous 
aflurer qu'elle n'a pas par elle-même les pro- 
priétés qui lui font néceflaires? Vous ignorez 
quelle ett fa nature , & vous lui refufez des 
modes qui font pourtant dans fà nature; car 
enfin, dès qu'elle eft, il faut bien qu'elle foit 
d'une certaine feçon , qu'elle foit figurée v & 
dès qu'elle eft nécefl&irement figurée , eft-il 
impoifible qu'il n'y ait d'autres modes attachées 
à fa configuration ? La matière exifte , vous ne 
la connaiâez que par vos fenfations. Hélas ! dq. 
quoi fervent toutes les fubtilités de l'efprit de- 
puis qu'on raifonne? La géométrie nous a ap- 
pris bien. des vérités , la métaphyfique bien 
peu. Nous pefons la matière , nous la mefu- 
rons , nous la décompoibns & au-delà de ces 
opérations grolîlères , fi nous voulons faire un 
pas , nous trouvons dans nous l'impuiflance , & 
devant nous un abîme. 

. Pardonnez de grâce à l'univers entier qui s'eft 
trompé en croyant la matière exiftante par elle- 
même, Pouyait-il faire autrement ? comment ima- 
giner que ce qui eft fans fucceflîon n'a pas tou- 
jours été ? S'il n'était pas néceflaire que la matière 
exiftât , pourquoi exifte-t-elle ? Et s'il fellait 
qu'elle ffit , pourquoi n'aurait-elle pas été toû- 
jours ? Nul axiome n'a jamais été plus univer- 
{èllement reçu que celui-ci : Bien ne fe fait de 
rien. En effet le contraire eft incompréhenfible. 
Le cahos a chez tous les peuples précédé l'ar- 
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rangieDient qu'une main divine a &it du monde 
^nûtt. L'éternité de la matière n'a nui chez au*« 
cùïi peuple au culte de la Divinité. La Religion 
ne fut jamais ef&rouchée qu'un Dieu étemel fîit 
reconnu comme le maître d'une matière étemelle. 
Nous fommcs aflèz heureux pour favoir aujour- 
d'hui par la foi , que Dieu tira la matière du 
néant ; mais aucime nation n'avait été inftmitc 
de ce dogme 5 les Juifs même l'ignorèrent. Le pre- 
mier verfet de la Genèfe dit que les Dieux 
Eloïm , non pas Eloi , firent le ciel & la terre ; 
il ne dit pas que le dû & la terre furent créés 
de rien. ( 

Philon qui efl: venu dans le ièul tems où les 
Juifs ayent eu quelque érudition , dit dans ion 
chapitre de la création ; „ Dieu étant bon par 
55 fk nature n'a point porté envie à lafubftance» 
„ à la matière , qui par elle-même n'avait rien 
55 de bon , qui n'a de fa nature , qu'inertie , cofl- 

fufion , défordre. Il daigna la rendre bonne 

de mauvaife qu'elle était- ^ 

L'idée du cahos débrouillé par un Dieu fe 
trouve dans toutes les anciennes théogonies » 
Héfioile répétait ce que penlait l'Orient , quand 
il difait dans fa théogonie 5 ,5 Le cahos eft 
55 ce qui a cxifté le premier. ^' Ovide était 
Piuterprête de tout l'Empire Romain , quand 
il dilait: 

,Sic uhi dîfpojîtam quisquis fuit ille Dtorum 
Congiriem ficuît., 

La matière était donc regardée entre leà 
ftiaîns de Dieu , comme l'argile fous la rouS 
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au potier, s^il eft permis de fe fervir de ces" 
faibles images pour en exprimer la divine puit 
fance. 

La matière étant éternelle devait avoir des 
propriétés éternelles , comme la configuration , 
la force d'inertie, le mouvement & la divifî- 
bilité» Mais cette divifibilité n'eft que la fui- 
te du mouvement 5 car fans mouvement rien ne 
fe divife, ne fe fépare,^ ni ne s'arrange. Ofl 
regardait donc le mouvement comme eflentiel à 
la matière. Le cahos avait été un mouvement 
confus; & l'arrangement de l'univers un mou- 
vement régulier imprimé à tous les corps par 
le maître du monde. Mais comment la matière 
aurait-elle le mouvement par elle-même ? Com* 
me elle a , félon tous les anciens , l'étendue & 
impénétrabilité . 

Mais on ne la peut concevoir fans étendue , 
&« on peut la concevoir fans mouvement ? A 
cela 0^1 répondait s H eft impoflîble que la ma- 
tière ne foit pas perméable ; or étant perméa- 
ble , il faut bien que quelque chofe paSe con- 
tinuellement dans fes pores 5 à quoi bon des pat 
fages fi rien n'y pafle ? 

De réplique ei> réplique on ne finirait ja- 
mais ; le fyftêmé de la matière éternelle a de 
tjfès grandes difBpultés comme tous les fyftêmes. 
Celui de la matièife formée de rien n'eft pas moins 
incompréhenfible. Il faut l'admettre & ne pas 
fe flatter d'en rencke raifon j la philofophie ne 
rend point raifon de tout. Que de chofes in* 
compréhenfîbles n'eft- on pas obligé d'admettre , 
çi^me en géométrie! Conçoit-oa deux lipes, 
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cjui s'approcheront toujours , & qui ne ft ren- 
contreront jamais? 

Les géomètres à la vérité nous diront ; Les 
propriétés des afSmptotes vous font démon- 
trées; vous ne pouvez vous empêcher de les 
admettre 5 mais la création ne Teft pas , pour- 
quoi l'admettez- vpus ? Quelle difficulté trou- 
vez-vous à croire comme toute l'antiquité la ma- 
tière éternelle ? D'un autre côté le théologien 
voi^s preffera & vous dira , Si vous croyez la ma- 
tière éternelle , vous reconnaiffez donc deux prin- 
cipes , Dieu & la matière , vous tombez dans Ter- 
reur de 2^roaftre , de Manés. 

On ne répondra rien aux géomètres , parce 
que ces gens-là ne connaifïènt que leurs lignes » 
leurs furfaces & leurs folides >* mais on pourra 
dire au théologien: En quoi fuis-je Manichéen? 
voilà des pierres qu'un architede n'a point faî- 
tes ; il en a élevé un bâtiment immenfe,- je n'ad- 
mets point deux architedles; les pierres brutes 
ont obéi au pouvoir & au génie. 

Heureufement quelque fyftême qu'on embrat 
fe, aucun ne nuit à la morale; car qu'importç 
que la matière foit faite ou arrangée ? Dieu eft 
également notre maître abfolu. Nous devons être 
également vertueux fur un cahos débrouillé , ou 
fur un cahos créé de rien , prefqu'aucune de ces 
quefHons métaphyfiques n'influe fur la conduite 
de la vie j il en eft des difputes comme des vains 
difcours qu'on tient à table ; chacun oublie après 
diner ce qu'il a dit, & va où fon intérêt & fon 
goût l'appellent. 

C 4 
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MÉCHANT. 

ON nous crie que la nature humaine eft 
eflèntiellement perverfe , que Thomme 
cft né enfant d^ Diable, & méchant. Rica 
. n'eft plus mal avifé. Car , mon ami , toi qui 
me prêches que tout le monde eft né pervers, 
tu m'avertis donc que tu es né tel, qu'il faut 
que je me défie de toi comme d'un renard ou 
d'an crocodile. Oh point! me dis-tu, je fuis 
régénéré, je ne fuis ni hérétique ni injfidèle, 
on peut fe fier à moi , mais le refte du genre 
humain qui eft ou hérétique , ou ce que tu ap- 
pelles infidèle , ne fera donc qu'un aifemblage 
de monftres , & toutes les fois que tu parleras 
à un Luthérien , ou un Turc , tu dois être fur 
qu'ils te voleront , & qu'ils t'aflaffîneront , car 
ils font enfans du Diable ; ils font nés méchans ; 
l'un n'eft point régénéré , & l'autre cft . dégé- 
néré. Il ferait bien plus raifonnable , bien plus 
beau de dire aux hommes , Vous êtes tous nés 
hons^ voyez combiefi il fer ait affreux de corrompre la 
pureté de votre être. Il eut fallu en ufèr avec 
le genre humain comme on en ufe avec tous 
les hommes en particulier* Un chanoine mè- 
ne- t-il une vie fcandaleufe? on lui dit, eft-il 
poffiblc que vous deshonoriez la dignité de cha- 
noine ? On fait fouvenir un homme de robe qu'il 
a l'honneur d'être Confeiller du Roi, & qu'il doit 
Texemple. On dit à un foldat pour l'encourager , 
Songe que tu es du régiment de Champagne. On 
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devrait dire à chaque individu , Souvien-toi de ta 
dignité d'homme. 

Et en effet , malgré qu'on en ait , on en re- 
vient toujours là ,• car que veut dire ce mot fi 
fréquemment employé chez toutes les nations, 
rentrez en vous-mêmes ? fi vous étiez né enfent 
du Diable, fi votre origine était* criminelle , fi 
votre fang était formé d'une liqueur infernale, 
ce mot, rentrez en vous-même^ fignifierait, 
Confultez , fiiivez votre nature diabolique ^ 
foyez impbfteur , voleur , aflaffin , c'eft la loi de 
votre père. 

L'homme n'eft point né méchant, il le de- 
vient, comme il devient malade. Des méde- 
cins fe préfentent & lui difent , Vous êtes ne 
malade ^ il eft bien lur que ces médecins , quel- 
que chofe qu'ils difent & qu'ils faflent, ne le 
guériront pas fi fa maladie eft inhérente à {à 
nature ; & ces raifohneurs font très malades eux* 
mêmes. 

Aâêmblez tous les ehfans de l'univers , vous ne 
verrez* en eux que l'innocence , là douceur & la 
crmnte ; s'ils étaient nés méchans , malfaifans , 
cruels , ils en montreraient quelque figne , com^ 
me les petits ferpens cherchent à mordre , 
& les petits tigres à déchirer. Mais la nature 
n'ayant pas donné à l'homme plus d'armes 
oifenfives qu'aux pigeons & aux lapins , elle ne 
leur a pu donner un inftind qui les porte 
à détruire. 

L'homme n'eft donc pas né mauvais , pour^ 
tfaoi plufieurs font- ils dpnc infcdés de cette 
pefte de la méchanceté ? c'eft que ceux qui font 
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i lepr tète étant pris de la maladie, la com^ 
muniquent au refte des hommes , comme une 
femme attaquée du mal que Chriftophe Colomb 
rapporta d'Amérique, répand ce venin d'un boufc 
de l'Europe à l'autre. Le premier ambitieux a cor^ 
îompu la terre. 

Vous m'alle; dire que ce premier monftre z 
déployé le germe d'orgueil , de rapine , de frau^ 
de, de cruauté qui.eft dans tous les hommes. 
J^avoue qu'en général la plupart de nos frères 
peuvent acquérir ces qualités; mais tout le 
monde a*t-il la 6évre putride i la pierre & la 
gra vellCj parce que tout le monde y eft expofé ? 

Il y a des nations entières qui ne font poinfe 
méchantes i les Philadelphiens , les Banians n'ont 
' jamais tué perfonne. Les Chinois , les peuples 
du Tonquin , de Lao , de Siam , du Japon mè. 
me , depuis plus de cent ans ne connainent point 
la guerre. A peine voit^on en dix ans un de ces 
grands crimes qui étonnent la nature humaine , 
dans les villes de Rome , de Venife , de Paris , 
ife Londres, d'Amfterdam-, villes où pourtant 
la cupidité , mère de tous les crimes , eft ex«. 
trème. 

Si les hommes ét^ent eflentiellement méchans, 
s'ils naiflaient tous foumis à un être auffi malfei- 
fent que malheureux, qui pour fe venger* de 
fon fupplice leur infi)irerait toutes fes fureurs y 
on verrait tous les matins les maris afTaf&nés 
par leurs femmes , & les pères par leurs entans » 
comme on voit à l'aube du jour des poules 
étranglées par une fouine qui eft veiwe fucer 
leur fang. 
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S'il X a un milliard d'hommes fur h terre » 
^eii beaucoup f cela domie environ dnq cent 
miliions de femmes qui coulèitt, qui filent, 
qui nouriflènt leurs petits , qui tiennent la 
maifon ou la cabane propre , & qui médifènt 
un peu de leurs voiGnes. Je ne vois pas qud 
grand mal ces pauvres innocentes font fur b 
terre. Sur ce nombre d'habitans du globe , il y 
a deux cent millions d'enfàns au moins, qui 
certainement ne tuent ni ne pillent , & environ 
autant de vieillards ou de malades qui n'en ont 
pas le pouvoir. Refiera tout au plus cent millions 
de jeunes gens robuftes & capables du crime. De 
ces cent millions il y en a quatre-vingt-dix con- 
tinuellement occupés à forcer la terre par un 
travail prodigieux à leur fournir la nourriture 
& le vêtement s ceux-là n'ont guères le tems de 
mal faire. 

Dans les dix millions reftans feront compris 
les gens oififs & de bonne compagnie, 1 qui 
veulent jouir doucement ^ les hommes à tà\ms 
occupés de leurs profeflions , les magilUats', les 
prêtres , vifîblement intéreflcs à mener une vie 
pure , au moins en apparence. Il ne reliera donc 
de vrais méchans que quelques politiques , foit 
féculiers, foit réguliers qui veulent toujours 
troubler le monde , & quelques milliers de va. 
gabonds qui louent leurs yfervices à ces politî- 
ques. Or il n'y a jamais à la fois un million 
de ces bêtes féroces employées i & dans ce nom* 
bre je compte les yoleurs de grands chemins. 
Vous avez donc , tout au plus , fur la terre dans 
Us tems les plus orageux 9 un homme fur mille. 
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qu'on peut appeller méchant , cncor ne TefUl 
pas toujours. 

Il y a donc infiniment moins de mal fîir la 
terrç qu'on ne dit , & qu'on ne croit II y en 
a cncor trop , fans doute ; on voit des malheurs 
& des crimes horribles; mais le plaifîr de fe 
plaindre & d'exagérer eft fi grand , qu'à la moin- 
dre cgratignure vous criez que la terre regorge 
de fang. Avcz^vous été trompé ? tous les hom- 
mes font des parjures. Un efprit mélancolique 
qui a fouffert une injuftice voit l'univers cou- 
vert de damnés, comme un jeune voluptueux 
loupant avec fà dame au fortir de Popéra , n*î- 
magine pas qu'il y ait des infortunés. 
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MEflîah ou Meshiah , en hébreu ,• Chrilhis , 
ou Célomenos , en grec ; Undus en 
latin. Oint. 

Nous voyons dans l'ancien Teftament que le 
nom de MeJJfie fut fouvent donné à des Princes 
idolâtres ou infidèles. Il eft dit (*) que Dieu 
envoya un Prophète pour oindre Jéhu Roi 
d'Uraëlî il annonça l'ondion facrée à Hazaël 
Roi de Damas & de Syrie, ces deux Princes 
étant les MeJJies du Très-haut, pour punir la mai- 
fon d'Achab. 

Au \6^. d'Efaïe le nom de MeJJîe eft expreC» 

(*)iv. Re£, viij. 12. 13. 14. 



9> 






Messie. 4Ç 

lement donné à Cyrus. „ Ainfî a dit PEternel 
à Cyrus fon oint, fon MeJJte, duquel j'ai 
pris là main droite , afin que }e terrafle les 
3, flations devant lui , &c. *' 

Ezéchiel au 28^. chapitre de fes révélations 
donne le nom de MeJJîe au Roi de Tyr, qu'il 
appelle àuffi Chérubin. ,, Fils de Thomme , dit 
,, l'Eternel au Prophète , prononce à haute 
^ voix une complainte fur le Roi de Tyr , & 
jj lui disi Ainfi a dit le Seigneur, l'EtemeL 
Tu étais le fceau de la reflemblance de 
Dieu , plein de /àgeile & parfait en beauté \ tu 
^ as été le jardin d'Héden dn Seigneur , ( ou 
^ fuivant d'autres verrons , tu étais toutes les 
yy délices du Seigneur.) Tes vètemens étaient 
^ de lardoine^ de topale, de jafpe, de chrifo* 
yy lite , dv'onix , de béril , de faphu: , d'efcarbou- 
yy de , d'étneraude , & d'or i ce que lavaient 
^^ faire tes ^tambours & tes flûtes a été chez 
yy toi ; ils ont été tous prêts au jour que 
yy^ tu fus créé ; tu as été un Chérubin , un 
,, MeJJie. " 

Ce nom de Meffîah , Chrift , fe donnait aux 
Rois , aux Prophètes , & aux grands-pr êtres des 
pébreux. Nous IHbns dans le I. des Rois xij. 3. 
yy Le Seigneur & fon MeJJie font témoins, " 
c'efl-à-dire , le Seigneur & le Roi qu'il a éta- 
bli. £t ailleurs ; ,, Ne touchez point mes 
^ oints , & ne faites aucun mal à mes Prophè. 
3, tes. ** David animé de l'efprit de Dieu, 
donne dans plus d'un endroit à Saiil (on beau- 
père réprouvé qui le perfécutait , le nom & la 
Qjualité d'ointe de MeJJlc^^ ^(ngneurs ^ Dieu 
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yy me garde , dit - il fréquemment , de porter 
,, ma main fur Foint du Seigneur , fur le Mçfflc 
^ de^ Dieu } '' ^ 

Hérode étant oint fut appelle MeJJte par les 
Hérodiens , qui compofèrent quelque tems une 
petite fede. 

Si le nom de Mijjfie , d'oint de TEternel a 
été donné à des Rois idolâtres , à des réprouvés, 
il a été très fouvent employé dans nos anciens 
oracles pour défigner Point véritable du Sei- 
gneur , ce Meffle par excellence , le Chrift , fil»^ 
de Dieu , enfin Dieu lui-même. 

Si Ton rapproche tous les divers oracles qu'on 
applique pour l'ordinaire au Meffie, il en peut 
rèfulter quelques difficultés apparentes dont les 
Juife fe font prévalus pour juffifier , s'ils le 
pouvaient , leur obftination. Plufieurs grand» 
théologiens leur accordent, que dans l'état d'op- 
preffion fous lequel gémiflait le peuple Juif, &. 
après toutes les promeflçs que l'Eternel lui avait 
faites fi fouvent , il pouvait foupirer après la 
venue d'un MeJJJe vainqueur & libérateur , & 
qu'ainfî il eft en quelque forte excufable de n'a- 
voir pas d'abord reconnu ce libérateur dans la 
p^fonne de Jéfus , d'autant plus qu'il n'y a pas 
un feul paflàge dans l'ancien Teftament où il 
foit ' dit , Croyez au MeJJie. 

Il était dans le plan de la fagefle étemelle , que 
les idées fpirituelles du vrai MeJJte fiiflent in*^ 
connues à la multitude aveugle ; elles le furent 
au point que les dodeurs Juife fe font avifés 
de nier que les paâages que" nous alléguons doi. 
vwit s'entendre du Meffie > plufeurs diferit que 
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le Meffie eft déjà venu en la priCcmne d'Ezé* 
chias 5 c'était le fentiment du Ëimeux HilieL 
D'autres en grand nombre prétendent que la 
croyance de la venue d'un MeJJîe n'eft point 
tin article fondamental de fin , & que ce dogmt 
H'étant ni dans le Décalogue*, ni dans le Léviti* 
que , il n'eft qu'une efpérance conCblante. 

Plufîeurs Rabins vous difënt qu'ils ne doutent 
pas , que fuivant les anciens oracles le MeJJk 
ne foit venu dans les tems marqués ; mais qu'il 
lie vieillit point , qu'il refte caché fur cette ter- 
re, & qu'à attend pour fe mantfefter qu'Iiraël 
dit célébré comme il faut le /abat. 

Le fameux Rabin Salomon Jarchy ou Ra/chy , 
qui vivait au commencement du douzième fie- 
de» dit dans fes Talmudiques , que les andras 
Hébreux ont crû que le Meffie était né le joue 
de la dernière deftruâion de Jérufalem par les 
armées Romaines ; c'eft , comme on dit ) appeU 
fer le médecin après la mort. 

Le Rabin Kimchy qui vivait auffi au douzié« 
me (iécle , annonçait que le MeJJie dont il cro}rait 
la venue très prochaine , chaflèrait de la Judée 
ks Chrétiens qui la pofledaient pour lors i il eft 
vrai que les Chrétiens perdirent la terre fainte ^ 
iliais ce fut Saladin qui les vainquit : pour peu 
que ce conquérant eût protégé los Juift , & fe 
fût déclaré pour eux , il eft vraifemblable que 
dans leur entoufiafme ils en auraient ndt 
leur Meflîe. 

Les auteurs facrés , & notre Seigneur Jéfîis 
lui-même , comparent fouvent le régrte du M^e 
& l'éterneUe b&titude à des jours de noces ^ à 
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•des feftins i mais les talmudiftes ont étrailgçmetift 
afaufé de ces paraboles ,- félon eux le Mejflie don- 
liera à fon peuple raflemblé dans la terre de Ca- 
naan', un repas, dont le vin fera celui qu'Adam 
lui-même fit dans le Paradis terreftre , & qui le 
conferve dans de vaftes celliers , creufés par les 
anges au centre de la terre. 

On fervira pour entrée . le fameux poiflbn , 
appelle le grand Léviathan , qui avale tout d'u^j 
coup un poiiTon moins grand que lui, lequel 
ne laiffe pas d'avoir trois cent lieues de long j 
toute la mafle des eaux çft portée fur Léviathan. 
Dieu au commencement en créa un mâle & un 
autre femelle 5 mais de peur qu'ils ne renvcr- 
laffent la terre , & qu'ils ne rempliifent l'univers 
dejeurs iemblables, Dieu tua la femelle, & la 
iàla pour le feftin du MeJJie. 

Les Rabins ajoutent qu'on tuera pour ce re- 
pas le taureau Béhémoth^ qui eft fi gros qu'il 
mange chaque jour le foin de mille montagnes : 
la femelle de ce taureau fut tuée au commen- 
çemenj: du monde , afin qu'ujiie efpèce.fî prodi- 
gieufe ne fe multipliât pas , ce qui ^l'aurait pu 
que nuire aux autres créatures > mais ils aflurent 
que l'Eternel ne la fala pas, parce, que la vache 
falée n'çft pas fi bonnç que la Icviathane. Les Juifs 
ajoutent encor fi bien foi à toutes ces rêveries 
rabiniques , que fouveitt ils jurent fur leur part 
iclu bœuf Béhémoth. 

Après des idées fi groflîères fur la venue du 
Meflîe, & fur fon régne, faut-il s'étonner, fi 
les Juifs tant anciens que modernes , & plufieurs 
jnêm^ 4çs premiers ç^étiens , maJhçUjceiifçnient 

imbus 
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Imbus de toutes ces rêveries , n'ont pu s'élève*^ 
^à ridée de la nature divine de l'Oint du Sei^ 




quafiiones ad ChriJUanos {^). Reconnaître , „ di* 
55 feht-ils , un homme Dieu , c'eft s'abufer foi- 
55 même , c'eft fe forger un monftre , un cen- 
55 taure , le bizarre compofé de deux natures 
55 qui ne fauraient Vallier. « Ils ajoutent que 
les Prophètes n'enfeignent point que le Mejfie 
(bit homme-Dieu , qu'ils diftinguent exprefle- 
ment entre Dieu & David , qu'ils déclarent le 
premier maître & le fécond ferviteur , &c. 

On fait aflez que les Juifs efclaves de la let- 
tre n'ont jamais pénétré comme nous le fens des 
Ecritures. 

Lorfque le Sauveur parut, les préjugés juifs 
s'élevèrent contre lui Jéfus-Chrift lui-môme, 
pour ne pas révolter leurs efprits aveugles , pa- 
rait extrêmement réfervé fur l'article de fa di- 
vinité ; il voulait , dit Saint Chryfoftome , ac^ 
coutumer infenfiblement fes auditeurs à croire im 
myftère fi fort élevé au-dejfus de la raifon i s'il 
prend rautK)rité d'un Dieu en pardonnant les 
péchés , cette acftion Ipulève tous ceux qui en 
font les témoins j fes miracles les plus évidens 
ne peuvent convaincre de fa divinité , ceux mê- 
mes en faveur defquels il les opère. Lorfque 
devant le tribunal du fouvcirain Sacrificateur, il 
avoue avec un modefte détour qu'il eft le fils 

( ♦ ) Quaft. I. a. 4. 23, &e, 

la Eaifon &c. H Part, « 
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IJe Dieu , le grand-Prètre déchire fa robe & 
^cric au blafphème. Avant l'envoi du Saint- 
Efprit , les Apôtres ne foupqonnent pas même 
la divinité de leur maître 5 il les interroge fur 
ce que le peuple penfe de lui ,• ils répondent , 
que les uns le prennent pour Elie , les autres 
pour Jérémie , ou pour quelqu'autre prophète. 
St Pierre a befoin d'u^e révélation particulière 
pour connaître que Jéfus eft le Chrift , le £ls du 
Dieu vivant. 

Les Juifs révoltés contre la divinité de Jéfus- 
Chrift ont eu recours à toutes fortes de voies 
pour détruire ce grand myftère j ils détournent 
le fenjs de leurs propres oracles , ou ne les ap. 
pliquent pas au MeJJîe 5 ils prétendent que le 
nom de Dieu , Eloi , n'eft pas particulier à la 
Divinité, & qu'il fe donne même par les au- 
teurs facrés aux juges, aux magiftrats, en géné- 
ral à ceux qui font élevés en autorité 5 ils citent 
€n effet un très grand nombre de pailàges des 
làintes Ecritures, qui juftifient cette obferva- 
tion., mais qui ne donnent aucune atteinte aux 
termes exprès des anciens oracles qui regardent 
le Mejfjfre. 

. Enfin ils prétendent que fi le Sauveur, & 
après lui les Evangeliftes, les Apôtres & les 
premiers chrétiens , appellent Jéfus le fils de Dieu, 
ce terme augufte ne fignifiait dans les tems évan- 
geliques , autre chofe que l'oppofé des fils de Bé- 
Cal , c'eft-à-dire , homme de bien , ferviteur de 
Dieu; par oppofîtionà un méchant, un homme, 
qui ne craint point Dieu. 
Si les Juifs ont comefté à Jéfus^Chrift la qua-^ 

t ■ : ■ 
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lité de Mejfîe &fa divinité, ils n'ont rien négligé 
fOiffi pour le rendre méprifable , pour jetter fur 
fa naîflance , fa vie & fa mort , tout le ridicule 
& tout l'opprobre qu'a pu imaginer leur criminel 
acharnement. 

De tous les ouvrages qu'a produits l'aveugle- 
ment des Jufts^ il n'en eft point de plus odieux 
& de plus extravagant que le livre ancien intitu- 
lé Sepher Toldos Jefchut , tiré de la pouflîèrc 
par Mr. Vagenfeil dans le fécond tome de fon 
ouvrage intitulé Tela ignea , &c, 

C'eft dans ce Sepher Teldos Jefchut , qu'on 
lit une hiftofte monftrueufe de la vie de notre 
Sauveur forgée avec toute la paflîon & la mau- 
#aife foi poilibles. Ainfî , par exemple , ils 
ont ofé écrire qu'un nommé Panther ou Pandera 
habitant de Bethléem , était devenu amoureux 
d'une jeune femme mariée à Jokanam. Il eut 
de ce commerce impur un fils qui fut nommé 
Jefua ou Jefu. Le père de cet enfant fut obli- 
gé de s'enfuir , & fe retira à Babilone. Quant 
au jeune Jefu, on l'envoya aux écoles 5 mais, 
ajoute l'auteur , il eut l'infolence de lever la 
tête,, & de fe découvrir devant les Sacrificateurs, 
au lieu de paraître devant eux la tête baiflee , & 
le vifage couvert , comme c'était la coutume ; 
hardiefle qui fut vivement tanfée ; ce qui donna 
lieu d'examiner fa naiflance , qui fut trouvée 
impure , & l'expofa bientôt à l'ignominie. 

Ce déteftable livre Sepher Toldos Jefchttt 
était connu des le fécond fîécle j Celfe le cita 
avec confiance, & Orîgène le réfute au chapitre 
aacuyiçnie. ^ 
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11 y a un autre livre intitule auffi Toledos /f- 
yii, publié Fan 170? par Mr. Huldric , qui 
fuit de plus près l'Evangile de l'enfance , mais 
qui commet à tout moment les anacronifmes 
les plus groflîers ,• il lait naître & mourir Jéfiis- 
Chrift fous le régne d'Hérode le grand ; il veut 
que ce foit à ce Prince qu'ont été feites les plain- 
tes fur Tadultère de Panther & de Marie mère 
de Jéfus. 

L'auteur qui prend le nom de Jonathan , qui 
fe dit contemporain de Jéfus-Chritt & demeu- 
rant à Jérufalem , avance qu'Héi^de confulta 
fur le teit de Jéfus-Chrift les fénateurs d'une 
ville dans la terre de Céfarée : nous nç fuivrons 
pas un auteur auflî abfurde dans toutes fes cod^ 
tradidions. 

Cependant c'eft à la faveur de toutes ces 
calonmies que les Juifs s'entretiennent dans leur 
haine implacable contre les chrétiens , & contré 
l'Evangile ; ils n'ont rien négligé pour altérer la 
chronologie du vieux Teftament , & pour répan* 
dre des doutes & des difficultés fur le tems de 
la venue de notre Sauveur. 

Ahmed-ben^Caflum-aUAndacoufy Maure de 
Grenade qui vivait fur la fin du feiziéme fîécle» 
cite un ancien manufcrit arabe qui fut trouvé 
avec feize lames de plomb, gravées en caradlè* 
tes arabes , dans une grote » près de Grenade. 
Don Pedro y Quinones Archevêque de Gre- 
nade en a rendu lui-même témoignage y ces 
lames de plomb, qu'on appelle de Grenade , 
ont été depuis portées à Rome , où après un 
examen de plufiçws WUi,ées 9 ^Ues ont enâo été 
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'%owàztniiées comme apocryphes fous le pontifi* 
cat d'Alexandre VII ,• elles ne renferment que 
des hiftoires &buleu{ès touc|iant la vie de Marie 
& de fon fils. 

Le nom de Afç^(? accompagné de Tcpii^Lète de 
faux fe donne encor à tes i^npotteurs qui dans 
divers téras ont cherché à abufer la nation Juî* 
ve. H y eut de ces faux-MeJJîes avant même la 
venue du véritable oint de Dieu. Le fage Ga- 
maliel parle (if) d'un nommé Theudas , dont 
rhîftoire fe lit dans les antiquités Judaïques de 
Jofèph , li V, 20. chap. 2. Il fe vantait de pat 
iQt le Jourdain à ipié fèc i il attira beaucoup de 
gens à {a fuite ; mais les Romains étant tombes 
fur fa ^petite troupe là diflSpèrent , coupèrent ht 
tête au malheureux chef, & Pexpofèrent dans 
Jérufalem. 

Gamaliel parle auffi de Judas le Galiléen,' 
qui efl; fans doute le même dont Jofeph fait 
mention dans le iz^ chap. du fécond livre de 
la guerre des Juifs. Il dit qiîc ce faux pro- 
phète avait ramaffé près de trente mille hom. 
mes ,• mais l'hyperbole efl le caraAère de l'hiflo- 
rien Juif. 

Dès les tems apoftoliques Ton vit Simon fur- 
nommé le magicien , Cf) qui avait fît féduire les 
habitans de Samarie , au point qu'ils le confîdé- 
raient comme la vertu de Dieu. 

Dans le fiécle fuivant Tan 178. & 179. de 
l'ère chrétienne , fous^ l'Empire d'Adrien-, parut 

(♦) ASl. Apoft. c. V. 34. 3j. 36. 

(f .) A{i. Apofi. c. 8é 9. 
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le faux-Mtffîe Barchochebas , à la tète d'une 
armée. L'Empereur envoya contre lui Julius 
Severus , gilï après plufîeurs rencontres enfer- 
ma les révoltés dans la ville de Bither j elle 
foutiii* un fiége opiniâtre & fiit emportée , Bar- 
chochebas y fut pris & mis à mort. Adrien 
crut ne pouvoir mieux prévenir les continuel- 
les révoltes des Juifs qu'en leur défendant par 
un édit d'aller à Jérufalem i il établit même des 
gardes aux portes de cette ville, pour en défen- 
dre l'entrée aux reftes du peuple d'Ifraël. 

On Ut dans Socrate hiflorien eccléfiaftique , (*) 
que Tan 434 il parut dans llle de Candie un 
faux-MeJie qui s'appelIaitMoïfe. Il fe difait l'an- 
fcieïl libérateur des Hébreux reiTufcité pour les 
délivrer encore. 

y eut dans la Pa- 
: Julien i il s'an- 
iquérant) qui à 1k 
les armes tout le 
Tes promeSès , les 
rs chréticns.L'Em- 
roupes contre lui j 
ift , il fut pris & 
condamné au dernier fupplke. 

Au commencement du 8^ fiéclc , Serenus 
juif Efpagnol fe porta pour Meflîe , prêcha , eut 
des difcipTes , & mourut comme eux dans Ix 
mifére. 

Il s'éleva pluficurs faux-MeJJÎes dans le dou- 
zième fiécle. H en parut un en France fous 

(*) Soer. Biji. ad. l. 2. ihaf. 38. 
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IjouÏs le jeune ^ il fiit pendo fan & fis adhé. 
rem, ûlds qu'on ak janais (& les nous id au 
maître ni des difctpks. 

Le treiâéme fiéde fat firtfle en fatx^Mep^ i 
on en compte lèpt oo Irait qm paimeui en 
Arabie , en Perfe , dans FEfp^ne , en Mora- 
vie : Tun d^eux qui {e nommait David d Ké 
pafle pour avoir été un très gnnd m^ickn i 
il (eduiGt les Jin& , & lè vit à la tctt d'en par* 
ti confidérable ^ mais œ Meffx fut affifliné. 

Jaque Zieglcme de Moravie , qui vivait an 
milieu du i6^. ûécle , annonçait b prodiaîne 
manifeftatîon du Mefflit j né 9 à ce qull 



depuis quatorze ans , il Pavait vu , difâit-il , 2 
Strasbourg, & il gardait avec fiiin une épét & 
un (ceptre pour les lui mettre en main dès quH 
ferait en âge d^enlêignor. 

Uan 1^24 un autre Ziegleme confirma h 
prédiâion du premier. 

Li'an J666 Sabathd Sévi né dans Alep , fe dit 
le MeJJfle prédit par les S^kmes. D débuta pat 
prêcher fur les grands diemins , & au milieu des 
campagnes ; les Turcs (è moquaient de hii , pen* 
.dant que fes dilciples Padmindent. Il parait qu^il 
ne mit pas d'abord dans fes intérêts le gros de 
la nation Juive , pui/que les chefs de la fynago- 
gue de Smyme, portèrent contre lui une fen- 
tence de mort ; mais il en fiit quitte pour la peur 
& le banniflement 

Il contracta trois mariages , & Pon prétend 
qu'il, n'en confomma point , dilant que cela 
itdît au-deflbus de luL II s'adSbcia un nommé 
Nathan-Lévi : cduî-d fit le pcrlbnnagc du pro- 
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]»hête Elle » qui devait précéder lé MeJJie. IM 
iè rendirent à Jérufàlem , & Nathan y annonça 
Sabathai Sévi comme le libérateur des nations. 
La populace Juive Te déclara pour eux 5 mais 
ceux qui avaient quelque chofe à perdre les ana- 
thématifèrent. 

Sévi pour fuir Forage fe retira à Cohftantino-' 
pie, & de là à Smyri^ i Nathan-Lé vi lui en- 
voya quatre ambaâadeurs qui le reconnurent & 
le faluèrcnt publiquement en qualité de Mejpe i 
cette àmbaflade.en impofa au peuple-, & même 
à quelques do<fleurs qui déclarèrent Sabathaî 
Sévi Meffîe & Roi des Hébreux. Mais la fyna- 
gogue de Smyrne condamna fon Roi à être 
empalé. 

Sabathai fe mit fous la protedtion du Cadi de 
Smyrne , & eut bientôt pour lui tout le peuple 
Juif; iLfit dreâer deux trônes , un pour lui , & 
Pautre pour fon époufe favorite ; il prit le nom 
de Roi des Rois , & donna à Jofeph Sévi fon 
firère celui de Roi de Juda. Il promit aux Juifs 
la conquête de PEmpire Ottoman aflurée. Il 
poufla même Tinfolence )ufqu^à &ire ôter de la 
lithurgie juive le nom de TEmpereur , & à y 
feire fubftituer le iîen. 

On le fit mettre en prifon aux Dardanelles ; 
les Juifs publièrent qu'on n'épargnait fa vie, 
que parce que les Turcs favàient bien qu'il était 
immortel. Le Gouverneur des Dardanelles s'en* 
jichit des préfens que les Jui& lui prodigué* 
rent pour vifiter leur Roi , leur MeJJîe pri* 
fi)nnier, qui dans les &rs confervàit toute & 
dignité, & fe ^{àit.baifer les pieds. 
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Ccpenilant le Sultan qui tenait & cour i An- 
drinopie , voulut &ire finir cette ocHnédie ; fl 
fit venir Sévi. & lui dit que s'il était Mejpc , il 
devait être iqfmlnérable ; Sévi oi'oonviift. Le 
Grand-Sdgneur le fit plaça: pour but aux flè- 
ches de fes icoglans; le MeJJîe avoua qu'il n'é- 
tait point invulnérable , & protefta que Dieu ne 
renvoyait que pour rendre témoignage a la fein- 
te religion muftilmanc. Fuftigé par les minill 
ttcs de la loi, il fe fit Mahométan, & il vécut 
& mourut également méprifé des Juife & des 
Mufulmans ; ce qui a Q fort décrédité la profeC 
fion de faux-Mejffie , que Sévi eft Je dernier qui 
ait paru. 



METAMORPHOSE, 

METEMPSICOSE. 

N'Eft. il pas bien naturel que toutes les mé- 
tamorphofès dont la terre eft couverte , 
ayent fait; imaginer dans TOrient où on a imagi* 
ne tout , que nos âmes paâaient d'un corps à 
un autres un point prefque imperceptible de- 
vient un ver , ce ver devient papillon ,• un gland 
fc transfqjrme en çhène , un œuf en oifêau ^ 
l'eau devient nuage & tonnerre ; le bois fe 
change en feu & en cendre j tout parait enfin 
métamorphofé dans la nature. On attribua bien- 
tôt aux âmes qu'on regardait comme des figures 
légères , ce ^u*on voyait fenliblement d ans des 
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corps plus groffiers. L'idée de la métcmpficofe 
eft peut-être le plus ancien dogme de l'univers 
connu , & il règne encor dans une grande partie 
de rinde & de la Chine. • 

Il eft encor très naturel que toutes les méta- 
morphofes dont nous fommes les témoins , 
^yent produit ces anciennes fables qu'Ovide a 
recueillies dans Ton admirable ouvrage. Les Juife 
même ont eu auffi leurs métamorphofes. Si Niobé 
fut changée en marbre , Hedith femme de Loth 
fot changée en ttatue de fel. Si Euridicc refta 
fbnsles enfers pour avoir regardé derrière elle, 
c'eft auffi pour la même indifcrétion que cette 
femme de Loth fut privée de la nature hu-; 
maine. Le bourg qu'habitaient Baucis & Phi- 
lémon en Phrygie eft changé en un lac , la 
même chofe arrive à Sodome. Les filles d'Anius 
changeaient l'eau en huile , nous avons dans l'E^ 
criture une métamorphofe à-peu-près femblable , 
mais plus vraie & plus fàcrée. Cadmus fut chan- 
gé en ferpent 5 la verge d'Aaron devint fer- 
pent aufE 

Lès Dieux fe changeaient très fouvent en 
hommes , les Juife n'o^t jamais vu les anges 
que fous la forme humaine : les anges man- 
gèrent chez Abraham. Paul dans fon Epitre 
aux Corinthiens dit que l'ange de Sathan lui 
a donné des foufflets : Angelos Sathana me 
colaphifei. 
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MIRACLES. 

UN miracle félon Pcnergie du mot eft 
une chofe admirable. En ce cas tout 
eft miracle. L'ordre prodigieux de la nature , 
la rotation de cent millions de globes autour 
d'un million de foleik , l'adivité de la lutnière , 
la vie des animaux , font des miracles per- 
pétuels. 

Selon les idées reçues nous appelions miracle 
la violation de ces loix divines & étemelles. 
Qu'il y ait une éclipfe de fbleîl pendant la plei- 
ne lune , qu'un mort fefle à pie deux lieues de 
chemin en portant fa tête entre fès bras , nous 
appelions cela un miracle. 

Plufieurs phyficiens foutiennent qu'en ce ièns 
il n'y a point de miracles, & voici leurs argu- 
mens. 

Un miracle eft là Violation des loix mathé- 
matiques , divines , immuables , écernelles. Par 
ce feul expofé, un miracle eft 'une contradic- 
tion dans les termes. Une loi ne peut être à 
la fois immuable & violée 5 mais une loi, leur 
dit-on , étant établie par Dieu même , ne peut- 
elle être fufpendue par fon auteur^* Ils ont la 
hardieflè de répondre que non , & qu'il eft im- 
poflîble que l'Etre infiniment fage ait fait des. 
loix pour les violer. Il ne pouvait , difent-ils , 
déranger fa machine que pour la faire mieux 
aller 5 or il eft clair qu'étant Dieu il a iàit cette 
immenfe machine auffi bonne qu'il ' l'a pu 5 s'il 
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a vu qu'il y aurait quelque imperfeélion réfulr^^ 
tante de la nature de la matière , il y a pourvu 
dès le commencement, ainfi il tCy changera 
jamais rien. 

De plus Dieu ne peut rien faire fans raifon; 
or quelle raison le porterait à défigurer pour quel* 
que tems fou propre ouvrage ? 

Ceft en feveur des hommes , leur dit - on* 
Ceft donc au moins en faveur de tous les hom* 
mes , répondent-ils 5 car il eft impoflîble de con- 
cevoir que la nature divine travaille pour queU /. 
ques hommes en particulier , & non pas pour 
tout le genre humain 5 cncor même le genre 
îiumain eft bien peu de chofe,*il eft beaucoup 
moindre qu'une petite fourmillière en compa- 
railbn de tous les êtres qui rempliflent Tim- 
menfité. Or n'eft-ce pas la plus abfurde des 
folies d'imaginer que l'Etfe infini intervertifle 
en Ëiveur de trois ou quatre centaines de four- 
mis , fur ce petit amas de fange , le jeu éter- / 
nel de ces reâbrts immenfes qui font mouvoir 
tout l'univers. 

Mais fuppofons que Dieu ait voulu diftinguer 
un petit nombre d'hommes par des faveurs par- 
ticulières , faudra - 1- il qu'il change ce qu'il a 
établi pour tous les tems & pour tous les lieux ? 
Il n'a certes aucun befoin de ce changement , 
de cette in^bnftance , pour favorifer fes cçéatu- 
Tes i fes faveurs font dans fes loix mêmes. II 
a tout prévu , tout arrangé pour elles , toutes 
obéïflent irrévocablement à la force qu'il a im- 
primée pour jamais dans la nature. 

Pourquoi Dieu ferait-il un miracle ? Pour vc^ 
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Tiir à bout d'un certain deflein fur quelques 
êtres vivans ! Il dirait donc , Je n'ai pu par- 
venir , par la febrique de l'univers , par me« 
décrets divins , par mes loix éternelles , à rem« 
pJir un certain deflein ; je vais changer mes éter- 
nelles idées , mes loix immuables , pour tâcher 
d'exécuter ce que je n'ai pu faire par elles. Ce 
ferait un aveu de fa feibleflè , & non de là puit 
fance. Ce ferait , ce femblc , cjihs lui la plus 
inconcevable contradidion. Ainfi donc , ofer 
fuppofcr à Dieu des miracles , c'eft réellement 
l'infulter (G des hommes peuvent infulter Dieu.) 
C'eft lui dire , Vous êces un être feible & in- 
confêquent. Il ed: donc abfurde de croire des 
miracles , c'eft deshonorer en quelque forte la 
Divinité. 

On preflè ces philofophes : on leur dit , Vous 
avez beau exalter l'immutabilité de l'Etre fij- 
prèmc , l'éternité de fes loix , la régularité de 
îès mondes infinis : notre petit tas de boue a 
été tout couvert de miracles i les hiftoires font 
auffi remplies de prodiges que d'événemens 
naturels. Les filles du grand-prètre Ânius chan- 
geaient tout ce qu'elles voulaient en bled , en 
vin , ou en huile ; Athalide fille de Mercure 
refliifcita plufieurs fois j Efculape reflufcita Hi- 
polite i Hercule arracha Alcefte à la mort ,• Hè- 
res revint au monde après avoir pafle quinze 
jours dans les enfers. Romulus & Rémus na- 
quirent d'un Dieu .& d'une Veftale ; le Palla- 
dium tomba du ciel dans * la ville de Troye j la 
chevelure de Bérénice devint un aflemblage d'é- 
loiles i la cabage de Baucis & de Philémon fut 
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. diangée en on Ibperbe temple ; la tète d'Or<^ 
phée rendait des oracles après la mort y les miu 
railles de Thèbes fe conftruifîrent d'elles-mè* 
mes au Ton de la flûte , en préfence des Grecs ^ 
les guérlfons fàitçs dans le temple d'Efculape , 
étaient innombrables i & nous avons encor des 
monumens chargés du nom des témoins ocu- 
laires des miracles d'Efculape. 

Nommez-moi un peuple , chez lequel il ne 
fe foit pas opéré des prodiges incroyables , 
furtout dans des tems où Ton lavait à peuie 
lire & écrire. 
• -Les philofophes ne répondent à ces objeAions 
qu^en riant & en levant les épaules > mais les 
philofophes chrétiens difent ; Nous croyons aux 

•miracles opérés dans notre fainte religion ; nous 
les croyons par la foi , & non par notre raifon 
que nous nous gardons bien d'écouter > car 
lorfque la foi parle , on fait afTez que la raifon 
ne doit pas dire un feul mot s nous avons une 
croyance ferme & entière dans les miracles de 
Jéfus-Chrift , & des Apôtres 5 mais permettez- 
nous de douter un peu de plufieurs autres > 
fouffrez , par exemple , que nous fulpendions 
notre jugement fur ce que rapporte un homme 
iîmple auquel on a donné le nom de grand. 
Il aflure qu'un petit moine ét^it fi fort accou- 
tumé à fiaire des miracles , que le Prieur lui 
défendit enfin d'exercer fon talent. Le petit 
moine obéit 5 mais ayant vu un pauvre couvreur 
qui tombait du haut d'un toit , il balanqa en- 
tre le dcfir de lui fauver la vie , & la fàinte 
obédience. Il ordonna feulemej^t au couvreur 
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de refter en l'air jufqu'à nouvel ordre , & cou- 
tut vite conter à fon Prieur l'état des chofes. 
Le Prieur lui donna l'abfolutidn du péché qu'il 
avait commis en commençant un miracle fan$ 
permiffion , & lui permit de l'achever , pourvu 
qu'il s'en tînt là , & qu'il n'y revînt plus. 
On accorde aux philofophes qu'il &ut un peu 
fe défier de cette hiftoire. 

Mais comment oferiez-vous nier , leur dit. 
on , que St. Gervais & St. Protais ayent apparu 
en fonge à St. Ambroife , qu'ils lui ayent en- 
feigné l'endroit où étaient leurs reliques ? que 
St. Ambroife les ait déterrées , & qu'elles ayent 
guéri un aveugle ? St. Auguftin était alors à 
Milan ; c'eft lui qui rapporte ce miracle immau 
fo populo tejle , dit-il dans fa Cité de Dieu livre 
22. Voilà im' miracle des mieux confiâtes. Les 
philofophes difent qu'ils n'en croyent rien , que 
Gervais & Protais n'apparaiffent à perfonne , 
qu'il importe fort peu au genre humain qu'on 
fâche où font les reftes de leurs carcaflès -, qu'ils 
n'ont pas plus de foi à cet aveugle , qu'à celui 
de Vefpafien ; que c'eft un miracle inutile j 
que Dieu ne fait rien d'inutile ; & ils fe tien- 
nent fermes dans leurs principes. Mon refpedl 
pour St. Gervais & St. Protais ne me permet 
pas d'être de l'avis de ces philofophes $ je rends 
compte feulement de leur incrédulité. Us font 
grand cas du paflage de Lucien qui fe trouve 
dans la mort de Peregrinus. ,, Quand un joueur 
„ de gobelets ^droit fe fait chrétien , il eft fur 
^ de feire fortune. " Mais comme Lucien eft 
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un auteur prophane , il ne doit avoir aucune 
autorité parmi nous. 

Ces philofophes ne peuvent fe refondre à 
croire les miracles opérés dans le fécond fîécle ; 
des témoins oculaires ont beau écrire que Pc- 
vêque de Smyrne St. Polycarpe ^ ayant été con- 
damné à être brûlé & étant jette dans les flam- 
mes , ils entendirent une voix du ciel qui criait 9 
Courage , Polycarpe , fois fort , montre-toi hom- 
me ; qu'alors les flammes du bûcher s^écartè- 
rent de fon corps , & formèrent un pavillon de 
feu au-deiTus de fa tête , & que du milieu du 
bûcher il fortit une colombe 5 enfin on fot 
obligé de trancher la tête de Polycarpe. A quoi 
bon ce miracle ? difent les incrédules 5 pour- 
quoi les flammes ont-elles perdu leur nature, 
& pourquoi la h^che de l'exécuteur if a ^ elle pas 
perdu la fienne ? D'où vient que tant de mar- 
tirs font fortis fains & faufe de l'huile bouil- 
lante , & n'ont pu réfifter au tranchant du glai- 
ve ? On répond que c'eft la volonté de EHeu. 
Mais les philofophes voudraient avoir vu tout 
cela de leurs yeux avant de le croire. 

Ceux qui fortifient leurs raifonnemens par 
la fcience vous diront que les Pères de l'Eglife 
ont avoué fouvent eux-mêmes qu'il ne fe faifait 
plus de miracles de leur tems. St. Chryfoftome 
dit expreflement : ,, Les dons extraordinaires de 
^ l'efprit étaient donnés même aux indignes , 
5, parce qu'alors l'Eglife avait befoin de mira- 
55 clés ,• mais aujourd'hui ils ne^font pas même 
55 donnés aux dignes , parce que l'Eglife n'en a 
» plus de befoin. '^ Enfuite il 'avoue qu'il n'y 

a 
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«t plus perfonne qui refllifcite les morts , ni mè- 
me qui guériffe les malades. 

St. Auguftin lui-même , malgré le miracle 

de Geryais & de Protais , dit dans fa Cité de 

Dieu ; ,, Pourquoi ces miracles qui fc faifaient 

55 autrefois ne fe font^ils plus aujourd'hui ? ^ 

Et il en donne la même raifon. Cur , ifiqtiiunt , 

mine illa tniracula qua praJicatis fa3a ejfe , non 

fiant ? Pojfem quidem dicere , necejfaria prias 

fuijfe , quâm crederet mundus , ad hoc ut credcrei 

miindus. 

On objede aux philofophes que St. Au- 
guftin , malgré cet aveu , parle pourtant d^un 
vieux favetier d'Hippone , qui ayant perdu fon 
habit alla prier à la chapelle des vingt martirs , 
qu'en retournant il trouva un poiribn dans le 
corps duquel il y avait un anneau d'or , & que 
le cuifînier qui fit Cuire le poilTon , dit au fa* 
vetier , Voilà ce que les vingt martirs vous 
donnent 

A cela les philofophes répondent qu'il n'y â 
rien dans cette hiftoire qui contredile les loix 
de la nature , que la phyfique n'eft point dû 
tout bleifée qu'un poiflbn ait avalé un anneau 
d'or , & qu'un cuifînier ait donné cet anneau à 
un favetier , qu'il n'y a là aucun miracle. 

Si on fait fou venir ces philofophes que félon 
St. Jérôme , dans fa vie de Thermite Paul , cet 
hermite eut plufieurs converfations avec des fe- 
tyres , & avec des faunes , qu'un corbeau lui 
.apporta tous les jours pendant trente ans: la 
moitié d'un pain pour fon diner , & un pain 
tout entier le jour que St. Antoine vin€ le voir^ 
La Raifon &ç. IL Part, E 
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ib pourront répondre encor , que tout cela n'eft t 
pas abfolument contre la phyfique î que des fa- 
tyres & des feunes peuvent avoir exifté , & 
qu'en tout cas fi ce conte eft une puérilité , cela 
n'a rien de commun avec les vrais miracles du 
Sauveur & de fes Apôtres. Plufieurs bons chré- 
tiens ont combattu Thittoire de St. Simeon Sti- 
litc , écrite par Théodoret ; beaucoup de mira- 
cles qui paflent pour autentiques dans l'Eglife 
Grecque , ont été révoqués en doute par plu- 
fieurs Latins ; de même que des miracles La., 
tins ont été fufpeds à PEglifè Grecque j les Pro- 
teftans font venus enfuite , qui ont fort mal- 
traité les miracles de l'une & l'autre Eglife. 

Un favant Jéfuite ( * ) qui a prêché longtems 
dans les Indes , fe plaint de ce que ni fes con- 
frères , ni lui , n'ont jamais pu faire de mira, 
de. Xavier fe lamente dans plufieurs de fes 
lettres de n'avoir point le don des langues j il 
dit qu'il n'eft chez les Japonois que comme 
une ftàtue muette 5 cependant les Jéfuites ont 
écrit qu'il avait reffufcité huit morts , c'eft beau- 
coup ^ mais il faut auilî coniidérer qu'il les ref- 
iiifcitait à fix mille, lieues d'ici II s'eft trouvé 
depuis sdes gens qui ont prétendu que l'abolie 
fement des Jéfuites en France , eft un beau- 
coup plus grand miracle que ceux de Xavier 
& d'Ignace. 

Quoiqu'il en foit , tous les Chrétiens con- 
viennent que les miracles de Jéfus-Chrift & des 
Apôtres font d'une voîté inconteftable s mais 

k^\ Of^uiam, p. x^Oé 
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qu^pu peut douter à toute force , de quçlquef 
mtracies faits dans nos derniers tems , & qi4 
n'ont pas eu une autenticité certaine. 

On fouhaiterait , par exemple , pour qu'un 
miracle fut bien conllaté , qu'il fût fait en pré- 
fence de TAcadémie des Sciences de Paris , ou 
dé la Société Royale de Londres , & de la Fa- 
culté de médecine , aflîftées d'un détaçhemenÇ 
du régiment des Gardes , pour contenir la fau, 
le du peuple , qui pourrait par fon indifcrétioiji 
empêcher l'opération du miracle. 

On demandait un jour à un philofophe , ce 
qu'il àirm > $'il voyait le foleU s'arrêter , p'çfM^ 
dire , û, le „ mouvement de la terre autour de 
jcet allre ceiiait 5 fi tous les morts rcirufcitaieiit, 
& fi toutes les montagnes allaient fe jetter dç 
compagnie dans la mer , le tout pour prouve^ 
quelque vérité importante , comme par exera» 
pie y la grâce verlatile ? Ce aue. je dirais , ré- 
pondit le philofophe ^ je me rerais Manichéen $ 
}e dirais qu'il y a un principe qui défait ce que 
l'autre a feit. 
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TE yîais, de lire ces mots dans une déckm^ 
J txon, en quatorze volumes , intituléç Hifioirt 
du bas Empire.^ 

Les Ch'étiens avaient une morale y tncu^ tu 
JPayehs nen avaient point. ' \ 

Ah Mç. Ae ge^u aute^i; de ces quitàtzo^ yçL 

E a 
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lûmes 9 6ù avez- vous pris cette fottife ? eh qu'eftû 
de âonc que la morale de Socrate , de Zaleucus » 
de Carondas , de Cicéron , d'Epidlète , de Marc- 
jbitonin ? 

H n'y a qu'une morale , Mr. le Beau , comme 
il n'y a qu'une géométrie. Mais , me dira-t-on , 
la plus grande partie des 4iommes ignore la 
géométrie. Oui; mais dès qu'on s'y applique 
«n peu V tout le monde cft d'accord. Les agri- 
culteurs i lès manœuvres , les artiftes n'ont point 
feit de cours de morale ; ils n'ont lu ni défi-- 
fûbus , de Cicéron , ni les Ethiques d'Ariftote ; 
^ais fi-tôt qu'ils réfléchiflènt , ils font fans le 
favoir les dilciples de Cicéron s le teinturier 
Indien , le berger Tartare , & le matelot d'An- 
gleterre connaiflènt le jufte & l'injulte. Confu- 
cius n'a point inventé un fyftême de morale , 
Comme on bâtit un fyftème de phyfique. Il l'a 
ttbiivé dans le cœur de tous les hommës; 
'^ Cette, morale était dans le cœur du Préteur 
ïôftuô quand les ' Juife le preffèrent de feire 
mourir Paul qui avait amené des étrangers dans 

( **) Eft-il bien vrai qu'il y ait eu un Moïfe ? ISî 
un homme qui commandait à la nature entière eût 
exifté chez les Egyptiens , de fi prodigieux événemens 
n'auraient-ils pas ùêk la pa/tie principale de Thiftoire 
d*l£gypte l Sanchoniaton , Manéton , Megafiène , Héro" 

'dote n'en auraient-ils^ pas parlé ? Jofeph rhiftoriea a 
recueilli tous les témoignages poffibles en &veur <des 
Jui6 ; il n'ofe dire qu'aucun des auteurs qu'il <;ite , ait 

iCt uto itvX mot des miracles de Moïfe. Quoi j le Kil 
aura été cnangé en fang ; un ange aura égorgé tous les 
nrçn^iers nés dans l'Egypte ; la mer fe fera ouverte « 

p^ éatut âurodt été fu^eûdues à droite 8c à gauche ,^ 
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leur temple. Sachez ', leur dit-il , que jamais Us 

'Romains ne condamnent perfonne fans fentenJrem 

$ï les Jui& manquaient de morale ou man« 

guaient à la morale , les Romains la connais 

fiient & lui rendaient gloire. 

La morale n'eft point dans la fuperlHtion l 
elle n'eft point dans les cérémonies , elle n'a 
rien de commun avec les dogmes. On ne peut 
trop répéter que tous les dogmes font difïe- 
rens , & que la morale eft la même chez tous 
les hommes qui font ufage de leur raifon. La 
morale vient donc de Dieu comme la lumière^ 
Nos fupcrftitions ne font que ténèbres. Lec- 
teur , réfléchiflez. Etendez cette vérité ; tire» 
^/ vos conféquences. 
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N vain plufieujrs favans ont crû que le 
Pentateuque ne peut avoir été écrit par 
Moife. (*> Ils difent que par l'Ecriture même it 

& nul auteur n'en aura psfrlè ! & les nations auront 
oublié ces prodiges , & à n'y aura qu'un petit peuple 
d'efclaves barbares qui nous aura conté ces hiiloBres 
des milliers d'années après l'événement ? 

Quel eft donc ce Moïfe inconnu à b terre entière 
iufqu'au tems oii un Ptolomée eut, dit-on, la curiofité 
de faire. traduire en grec les écrits des Juifs? Il y, 
avait un grand nombre de fiécles que les fables orien- 
tales attribuaient à Bacchus tout ce que les Juifs ont 
dit de Moïfe* Bacchus avait paffé la mer touge à pied 
fec « Bacchus avait changé les eaux en fang , Bacchus 
avait journellement opéré des miracles avec fa verge j 

E > 
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tô âv^r^ que 1e premier exemplaire cotinn fijt 
ttùavé du tems du Roi Jolïas, & .que cet uitî> 
que exemplaire fut apporté au Roi par le fe- 
erétaire Saphan. Or entrt Moilè & cette avan> 
ture du fecrécaire Saphan , il y a 1167 années 
^r le comput hébraïque. Car Dieu apparut à 
Moïfè dAns le buiHbn ardent t^an du monde 
2213, & le fecrécaire Saphan publia le livre de 
ïa loi l'an du monde 3380- Ce livre trouvé fous 
Jolîas fut inconnu jufqu'au retour de la captivi. 
té dé Babilone, & il eft dit que ce futEfdras, 
ihfpiré de Dieu , qui mit en lumière toutes les 
faintes Ecritures. ' 

Mais que ce foït Efdras ou Un autre , qui aie 
rédigé ce livre, cela eH abfulument inditférent 
dès que le livre ell infpiré. Il n'eft point dit 
■'dans le Pentateuque que Moife en fait l'auteur j 
il ferait donc permis de l'attribuer à un autre 
hpmme, à qui l'efprit divin l'aura dltSé. Si 
rÈglife n'avait par d'ailleurs décidé que le li- 
tre eft de Moife. 

Quelques cotitradtdeuts ajoutent qu'aucun 
Prophète n'a cité les livres du Pentateuque , 
qu'il n'en eft quellion ni dans les Pfaumes, ni 
dans les livres attribués à Salomon; ni dans 
Jérétnie , ni dans Ifaïe , ni enfin dans aucun li. 

tés dans les Orgies de Bac- 
noitidre commerce avec les 
iiiement fi ce pauvre peuple 
us de la plus extrême vrai- j[ 
fi nouveau , fi lon^tems er- 
lî fi tard en Palefime , prit 
! les fables phéniclenacs , 
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vre canonique des Juifs. Les mots qui ré* 
pondent à ceux de Genéfe, Exode , Nombres, 
Le'vitique , Deuteronome , ne fe trouvent 
dans aucun autre écrit , reconnu par eux pouc 
autentique. 

D'autres plus hardis ont fait les queftiont 
fuivantes. 

i«. En quelle langue Moïfe aurait-il écrit 
dans un défert fauvage ? Ce ne pouvait être 
qu'en égyptien. Car par ce livre même on 
voit que Moïfe & tout fon ^uplè était né ra. 
Egypte. Il eft probable qu'ils ne parlaient pa^ 
d'autre langue. Les Egyptiens ne fè fèrvaient 
pas encor du papirosi on gravait des hiérogly« 
phes fur le marbre ou fur le bois. Il eft mëmç 
dit que les tables des commandemens furent 
gravées fur la pierre. Il aurait donc fallu gra- 
ver cinq volumes fur des pierres polies , ce qui 
demandait des efforts & un tems prodigieux. 

2^. Eft-il vraifemblable que dans un défert , où 
le peuple Juif n'avait ni cordonnier , ni tail- 
leur , & où le Dieu de l'univers était obligé de 
faire un miracle continuel poiir conferver le$ 
vieux habits & les vieux fouUers des Juifs , il fe 
ioit trouvé des hommes aCez habiles pour gra* 
ver les cinq livres du Pentatcuque fur le mar- 

fur lefquclles il enchérit encor ajnfi que font tous les 
imitateurs greffiers \ Un peuple fi pauvre ^ fi ignorant » 
fi étranger dans tous les arts , pouvait'il faire autre 
•, chofe que de copier fes voifins ? Ne fait-on pas que 
jufqu'au nom d'Adonaï , cTIhaho , d'Eloï , ou Etoa, 
qui fignifia Dieu chez la nation Juive « tout était phét 
nicien T . > . 

E 4 
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fcre ou fur le bois ? On dira qu'on trouva bien 
des ouvriers qui firent un veau d'ôr en une 
nuit, & qui réduifirent enfuite For en poudre, 
opération impoflîble à la diymie ordinaire non 
encore inventée ; qui conftruifirent le taberna- 
cle , qui l'ornèrent de trente-quatre colonnes d'ai- 
rain avec des chapiteaux d'argent , qui ourdirent 
& qui brodèrent des voiles de lin , d'hyacîntc, 
de pourpre, & d'écarlatej mais cela même for- 
tifie l'opinion des <:ontradideurs. Us répon- 
dent qu'il n'eft ^s poflîble que dans un défert 
6Ù l'on manquait de tout , on ait fait, des ouvra- 
ges fi recherchés ; qu'il aurait fallu commencer 
par faire des fouliers & des tuniques ; que ceux 
qui manquent du néceflaire» ne donnent point 
, dans le luxe ; & que c'eft une contradidlion évi- 
dente de dire qu'il y ait eu des fondeurs , des 
graveurs , des brodeurs , quand on n'avait ni ha- 
bits , ni pain. 

30. Si Moife avait écrit le premier chapitre 
de la Genèfe , aurait-il été défendu à tous les 
jeunes gens de lire ce premier chapitre ? Aurait, 
on porté fi peu de refped au légiflateur ? Si c'était 
Moife qui eût dit que Dieu punit l'iniquité des 
pères jufqu'à la quatrième génération , Ezéchicl 
aurait'il ofé dire le contraire ? 

4^. Si Moife avait écrit le Lé vit ique , aurait- il 
pu fe contredire dans le Deuteronome? Le Lévi- 
tique défend d'époufer la femme de fon frère, le "^ 
Deuteronome l'ordonne. 

^^. Moife aurait -il parlé dans fon livre 
de villes qui n'exiftaient pas de fon tems ? 
aurait- il dit qus des villes qui étaient pour 
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TbI à Toricnt du Jourdain , étaient à l'occident ? 

€^, Aurait-il affigné quarante-huit villes aux 
Lévites dans un pays où il n'y a jamais eu dix 
villes , & dans un défert où il a toujours erré 
fms avoir une maifon ? 

7^. Aurait-il prefcrit des règles pour les Rois 
Juife , tandis que non-feuiement il n'y avait 
point de Rois chez ce peuple , mais qu'ils étaient 
en horreur , & qu'il n'était pas probable qu'il 
y en eût jamais ? Quoi ! Moife aurait donné des 
préceptes pour la conduite des Rois , qui ne vin- 
rent qu'environ cinq cent années après lui , & 
il n'aurait rien dit pour les juges & les ponti- 
tifes qui lui fuccédèrent ? Cette réflexion ne 
conduit-ellc pas à croire que le Pentateuque a été 
compofé du tems des Rois^ & que les cérémo- 
nies inftituées par Moïfe n'avaient été qu'une 
tradition? 

8^. Se pourrait- il feire qu'il eût dit aux Juifs, 
Je vous ai fait fortir au nombre de fix cent 
mille corabattans de la terre d'Egypte , fous la 
protcdion de votre Dieu ? Les Juifs ne lui au- 
raient-ils pas répondu , Il faut que vous ayez 
été bien timide pour ne nous pas mener con- 
tre le Pharaon d'Egypte 5 il ne pouvait pas 
nous oppofer une armée de deux cent mille 
hommes. Jamais l'Egypte n'a eu tant de fol- 
dats fur pied 5 nous l'aurions vaincu fans peine , 
nous ferions les maîtres de fon pays ? Quoi ! le 
Dieu qui vous parle a égorgé pour nous faire 
plaifir tous les premiers-nés d'Egypte , & s'il 
y a dans ce pays-là trois cent mille familles , 
cela Élit trois cent mille hommes morts en une 
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jiuit pour nous venger,- & vous n'avez pas &-' 
condé votre Dieu^* & vous ne nous avez pas 
donné ce pays fertile que rien ne pouvait dé- 
fendre ? vous nous avez fait for tir de l'Egypte 
en larrons & en lâches, pour nous faire périr dans 
dés défer ts , entre les précipices & les montagnes ? 
Vous pouviez nous conduire au moins par le 
droit chemin dans cette terre de Canaan fur la- 
quelle nous n'avons nul droit, & que vous nous 
avez promife, & dans laquelle nous n'avons pu 
cncor entrer? 

Il était naturel que de la terre de GefTen nous 
marchalfions vers Tyr & Sidon le long de la 
Méditerranée; mais vous nous faites paffer ï'ifthme 
de Suez prefque tout entier i vous nous faites 
rentrer en Egypte , remonter jufques par delà 
Memphis, & nous nous trouvons à Uéel Sephon, 
au bord de la mer rouge , tournant le dos à la 
terre de Canaan , ayant marché quatre-vingt 
lieues dans cette Egypte que nous voulions évi- 
ter , & enfin prêts de périr entre la mer & l'armée 
de Pharaon ! 

Si vous aviez voulu nous livrer à nos enne- 
mis , auriez- vous pris une autre route & d'au- 
tres mefures ? Dieu nous a fauves par un mi- 
racle , dites- vous y la mer s'eft ouverte pour 
nous laiflèr paifer ; mais après une telle faveur , 
fàllait-il nous faire mourir de faim & de fati- 
gue dans les déferts horribles d'Ethan , de Ca- 
dés-Barnë, de Mara, d'Elim, d'Oreb & de Si- 
naï ? Tous nos pères ont péri dans ces folitudes 
aifreufes, & vous nous venez dire au bout de 
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qtiaranfe ans que Dieu a eu -un foin particulier 
de nos pères ! 

Voilà ce que ces Juîfe murmurateurs , ces en- 
iàns injulies des Jui& vagabonds, morts dans 
ies dcferts , auraient pu dire à Moife , s'il leur 
avait lu l'Exode & la Genèfe. Et que n'au- 
raient-ils pas dû dire & faire à l'article du veau 
d^or ? Quoi ! vous ofez nous conter que votre 
frère fit un veau pour nos pères , quand vous 
létiez avec Dieu fur la montagnes vmis qui 
tantôt nous dites q'ue vous avez parlé à Dieu 
fece à fece & tantôt que vous n'avez pu le voir 
que par derrière ! Mais enfin , vous étiez avec 
ce Dieu , & votre frère jette en fonte un veau d'or 
en un feul jour , & nous le donne pour Tada. 
jien & au-lieu de punir votre indigne frère, 
vous le faites notre Pontife , & vous ordonnez 
à vos Lévites d'égorger vingt-trois mille hom- 
mes de votre peuple ,• nos pères l'auraient-ils 
ibuilèrt ? fe feraien^iU laîflë aflbmmer comme 
des vidimes par des prêtres fanguinaires ? Vous 
nous dites que non content de cette bouche- 
rie incroyable , vous avez feit encor maflacrer 
vingt quatre mille de vos pauvres fuivans , par- 
/ ce que l'un deux avait couché avec une Ma- 
dianite; tandis que vouMîième avez époufé une 
Madianite s & vous ajoiitez que vous êtes le plus 
doux de tous les hommes. Encor quelques ac-( 
tions de cette douceur , & il ne ferait plus refté 
perfonne. 

Non , (i vous aviez été capable d'une telle 
cruauté , (î vous aviez pu l'exercer , vous fe^ 
riez le plus^ barbare de tous les hommes , & 
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tous les fupplices ne fuiHraient pas pour expier 
un Cl étrange crime. 

Ce font-là , à -peu -près ^ les objedions que 
font les favans à ceux qui penfent que Moife 
eft l'auteur du Pentateuque. Mais on leur ré- 
pond que les voies de Dieu ne font pas celles 
des hommes ; que Dieu a éprouvé , conduit & 
abandonné fon peuple par une fageife.qui nous 
cft inconmie ; que les Juifs eux-mêmes depuis 
plus de deux mille ans ont crû que Moife efl: 
l'auteur de ces livres î que l'Eglife qui a fuccé- 
dé à la Synagogue , & qui eft in&illible com- 
me elle , a décidé ce point de contrôverfe , & 
que les favans doivent fe , taire , quand TEglife 
parle. 
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-4" J- ^ E dites - vous pas que tout cft néceflàlre ? 

S E L I M. 

Si tout n^était pas néceflaire , il s'enfuivrait 
que Dieu aurait feit des chofes inutiles. 

O s M I N. 

C'eft-à-dire , qu'il était néceflaire à la nature 
divine qu'elle fit tout ce qu'elle a fait ? 

S E L I M. 

Je le crois , ou du moins je le fpupçonne , il 
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y ia des gens qui penfènt autrement ; je ne les 
entends point , peut-être ont-ils raiibn. Je crains 
la di/pute fur cette matière. 

O s M I N. 

Ceft auflî d'un autre néceâàîre que je veux 
vous parler. 

S E L I M. 

Quoi donc? de ce qui eft néceflaîre à un 
honnête homme pour vivre ? du malheur 
où Ton eft réduit quand on manque du né^ 
ceâàire? 

O s m i if. 

Non, car ce qui eft néceâaire à l'un ne Teft 
pas ^toujours à l'autre ) il eft néceiiaire à un In^ 
d^en d'avoir du ris ^ à un Anglais d'avoir de la 
viande , ih faut une fourrure à un Ruile , & un 
étoffe de gaze à un Africain , tel homme croit 
^ue douze chevaux de carrofle lui font néceflai* 
res, tel autre fe borne à une paire de foulîers, 
tel autre marche gaiment pieds nuds , je veux 
vous, parler de ce qui eft néceâaire à tous les 
hommes. 

S £ L I M. 

Il me femble que Dieu a' donné tout ce qu'il 
ikllait à cette efpèpe j des yeux pour voir , des 
pieds pour marcher , une bouche pour manger , 
lïn œfbphage pour avaler , un eftomac pour di- 
gérer 5 une cervelle pour raifonner , disfs organes 
pour produire leurs lemblables. 

O . s M I N. 

Comment donc arrivc-t-il que des hommes 
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naiâènt privés d'une partie de ces chofès né^ - 
ceilùires 'i 

S £ L I M. 

Ceft que les loîx générales de la nature ont 
amené des accidens qui ont feit naitre des mon& 
tresi mais en général l'homme eft pourvu de tout, 
ce qu'il lui faut pour vivre en fociété. 

O s M I N. 

Y a*t-il des notions communes à tous 
les hommes qui fervent à les &ire vivre eii' 
fbciécé ?, ■' 

Sel I m. 

Ouï, j'ai voyagé avec Paul Lucas, & par- 
tout où j'ai paffé j'ai vu qu'on refpedaiffon: 
père &. fa mère , qu'on fe croyait obligé de te- 
liir fa promefle , qu'on avait de la pitié pour les 
innocens opprimés , qu'on déteftait la perfécu- 
taon , qu'on regardait la liberté de penfer com* 
me un droit de la nature; & les ennemis dé 
cette fociété comme les ennemis du genre hu- 
main ; ceux qui penfent différemment m'ont 
paru des créatures mal organifées , des monC 
très comme ceux qui font nés fans yeux » & 
làns mains. 

O s M I N. 

Ces chofes néceflaices , le font-elles en tout 
tems & en tout lieux ? 

S B L I M. 

Oui , fans cela elles ne feraient pas néce^res 
à l'efpèce bumaiae. 
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O s M I N. 

Aîn/Î une créance qui eft nouvelle n'était 
pas néceâàire à cette efpèce. Les hommes pou- 
vaient très bien vivre en fociété & remplir leurs 
devoirs envers Dieu avant de croire que Maho- 
met avait eu de firéquens entretiens avec l'an* 
ge Gabriel. 

S £ L I M. 

Rien n*eft plus évident , il ferait ridicule de 
penfer qu'on n'eût pu remplir fes devoirs d'hom- 
md avant que Mahomet fut venu au monde , il 
n'était point du tout néceflaire à refpèce hu- 
maine de croire à l'Alcoran i le monde allait 
avant Mahomet tout comme il va aujourd'hui. 
Si le Mahométifme avait été néceflaire au mon- 
de , il aurait exifté dès le commencement du 
monde, il aurait exifté en tous lieux; Dieu 
qui nous a donné à tous deux yeux pour voie 
fon foleil , nous aurait donné à tous une intel- 
ligence pour voir la vérité de la religion mu- 
fulmane. Cette fede n'eft donc que comme les 
loix pofitives qui changent félon les tems Se 
félon les lieux ,' comme les modes , comme les 
opinions des phyficienis qui fe fuccèdent les unes 
aux autres. 

La fede muAiImane ne pouvait donc être ef« 
fentiellement néceflaire à Thomme. 

O s M I N. 

Mais puis qu'elle exifte , Dieu l'a permife ? 

S £ L I M. 

Oui, conune il permet que le monde foit 
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rempli de fottifes , d'.erreurs & de calamités. Ce 
n'eft pas à dire que les hommes foient tous ef- 
fentiellement faits pour être fots & malheu- 
reux , il permet que quelques hommes foient 
mangés par les ferpens ; mais on ne peut pas 
dire. Dieu a fait l'homme pour être mangé par 
des ferpens. 

O s M I N. 

Qp'entendez.vous en difant Dieu permet? 
rien peut-il arriver fans fes ordres ? permet- 
tre , vouloir , & faire n'eltce pas pour lui la mfc. 
xne chofe? 

S E L I M. 

Il permet le crime , mais il ne le fait pas. 

O s M I N. 

Faire un crime , c'eft agir contre la juftice 
divine , c'eft défobéir à Dieu. Or Dieu ne 
peut défobéir à lui-même , il ne peut commet- 
tre de crime , mais il a fait l'homme de faqo» 
que l'homme en commet beaucoup , d'où vient 
cela ? 

S E L I M. 

« 

Il y a des gens qui le favent , mais ce iVeft 
pas moi, tout ce que je fais bien , c'éft que 
î'Alcoran eft ridicule ; quoique de tems en 
tems il y ait d'aflèz bonnes chofes , certai- 
nement d'Alcoran n'était point néceifaire à 
l'homme , je m'en tiens là , je vois clairement 
ce qui eft éiux & je connais très peu ce qui 
cft^ vrai 

OSMIN. 
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• O S M I K. 

Je croyais que vous m^inftruiriez » & vous se 
m'apprenez rien. 

S £ L I M. 

I^eft - ce pas beaucoup de connaître les gens 
qui vous trompent , & les erreurs grofEères & 
>dangereufes qu'ils vous débitent? 

O s M I N. 

Jaurais à me plaindre d'un médecin qui me 
ferait une expoGtion des plantes nuifil^es, & 
qui ne m'en montrerait pas une falutaire. 

S C L I 2tf • 

Je ne fuis point médedn , & vous n'êtes 
point malade , mais il me femble que je vous 
donnerais une fort bonne irecettç jG je vous du 
fais 5 défiez - vous de toutes les inventions des 
charlatans ; adorez Dieu i foyez honnête hom* 
me, & croyez que deux & deux font quatre. 



ORGUEIL. 

CIcéron dans une de fes lettres dit fonî- 
liérement à fon ami , Mandez. moi H qiii 
vous voulez que je faâè donner les • Gaules. 
D^ns une autre il fe plaint d'être fatigué des 
lettres de je ne ;fais quels Princes qui le remer- 
cient d'avoir fait ériger leurs provinces en 
royaumes , & il ajoute quHl ne fait feulement 
.pas où ces royaumes font (itués. . . 
La Bflifon ^c. H. l^art^ I 
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n fe peut que Cicéron , qui d^ailleurs ^ait 
fouvent vu le peuple Romain , ce peuple Roi , 

"lui applaudir & lui obéir , & qui était remercié 
par des Rois qu'il ne connaiàait pas , ait ea 
quelques mouvemens d'orgueil & de vanité. 
<^ôique ce fentiment ne foit point du tout 

. convenable à un auili chétif animal que l'hom- 
me , cependant on pourrait le pardonner à un 
Cicéron , à un Céfar , à un Scipion : mais que 
dans le fond d'une de. nos provinces à demi 

.liarbate^ , un' homme qui aura acheté une p.e. 
tice charge , & fait imprimer des vers médio-^ 
cres , is'avife d'être orgueilleux , il y a là dt 
quoi rire longtems. 
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P A P I S M E 

(fur le) 

DIAL-OGUE. 

Le PAPISTE gj' & TRÉSORIER- 
Lb Papiste. 

MOn&igneur a dans {a principauté dds Lu* 
: thériens , des Calviniftes , des Quakers , 
des Anabaptiftes , & même des Juifs , & vous 
voudriez encore qu'il admit des Unitaires. 

Le TitésoRiER. 
Si ces Unitaires vras apportent de l'ilnduftde 
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Papisme. S| 

& 4e f argent , quel mal nous feront-Us ? vou| 
n'en ferez que mieux payé de vos gages, 

l, E Papists* 

J'avoue que la fouftraâion de mes gages me 
/erait plus douloureufe que Tadmiflion. de ççg 
Meilîeurs > mais enfin ils ne croyent pas que J« C» 
foit fils de Dieu. 

Le T&isoRiER. 

Que vous importe » pourvu qu^il vous foî^ 
permis de le croire, & que vous foyez bieii 
nourri , bien vêtu , bien logé ? Les Juifs fon^ 
bien loin de croire qull ibit fils de Dieu; & 
cependant vous êtes fort aiie de trouver iqi 
des Juifs , fur qui vous placez votre argent à ($ 
pour loo. St. Paul lui-même n'a jamais parlé dft 
la divinité de J. C. Il l'appelle franchement un 
Imnmei la mort, dit-il, acégné par4e péché d'un 
fèul homme, les juftes régneront par unièul 
homme qui efl: Jéfus .... vqus êtes à Jéfus & 
Jéfus eft à Dieu . . . Epift. ad Rom . . . Tous 
vos premiers Pères de l'Eglife ont penfé comme 
St. Paul-, il eft évident que pendant 300 ans, 
Jéfus s'eft contenté de fon humanité; figureas- 
vous que vous êtes un chrétien des trois pr^ 
miers iîécles. 

Le Papiste. 

Mais , Monfieur , ils ne croyent point à l'étcr* 
nité des peines. 

Le T r é jj p e I b »., 
Ni moi non plus; fyyez damné i faxosài 
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fr vbùs voulez ^ pour moi je ne compte pwnt 
du tout Tètrc. 

Le Papiste. 

'Ah! Monfieur , il eft bien dur de ne pouvoir 
damner à fon plaifir tous les hérétiques de ce 
«aoitidei mais la rage qu'ont les Unitaires de 
rendre un jour les âmes heureufes , n'eft pas 
ma feule^ peine. Vous fevez que ces monftres- 
là ,ne croyent pas plus à la réfurredion des 
corps , que les Sadducéens ; ils difent que nous 
îbtnmçs tous Antropophages ; que les particules 
^Ui compofaient votre grand -père & votre bi- 
feyeul ; ayant é^é néceflairement difperfées dans 
râthmofphère, font devenues carottes & âlperges, 
& qu'il eft impoflîble que vous n'ayez mangé . 
►quelques petits morceaux de vos ancêtres. 

* * 

L B . T R É s O R I E .^. 

^^ Sôitî mes petits enfiins en feront autant de moi, 
de tié fera qu'un rendu ; il en arrivera autant aux 
Papiftes. Cen'eftpas une raifon pour qu'on vous 
tîhaflè des Etats de Monfcigneur , ce n'eft pas une 
Taifon non plus pour qu'il en chafle les Uni- 
taires. Reffufcitez , comme vous pourrez ; il 
ii'importe fort peu que les Unitaires rieflufci- 
tent ou non, pourvu qu'ils nous foient uti- 
les pendant leur vie. ^ 

L B P A P I s T E. 

Et que direz-vous , Monfieur , du péché orî- 

ginel , qu'ils nient iefirontément ? N'êtes- vous 

-§9^ tout fcandalifé quand ils aÛurent que le 
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Pentateuque n'en dit pas un mot ; que TEvê^ 
que d'Hyppone , St. Auguftin , eft le premier 
qui ait enfeigné pofitivement ce dogme , quoi, 
qu'il foit évidemment indiqué par St. Paul ? 

Lé Trésorier. 

Ma foi fi le Pentateuque n'en a pas parlé , ce 
i^'eft pas ma faute 5 pourquoi n'ajoutiez- vous pa$ 
un petit mot du péché originel dans l'ancien 
Teftament , comme vous y avez ,- dit-on , ajou- 
té tant d'autres xhofes ? Je n'entends rien à 
ces fubtilités. Mon métier eft de vous payer ré- 
gulièrement vos gages , quand j'ai de l'argent 
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PATRIE. 

UNe patrie eft un compofé de plufieurs fa- 
milles*; & comme on foutient commu- 
nément fa famille par amour-propre, lorfqu'on 
n'a pas un intérêt contraire , on foutient par le 
même amour-propre fa ville ou fon village qu'on 
appelle fa patrie. 

Plus cette patrie devient grande, moins on 
l'aime ; car l'amour partagé s'affaiblit. Il eft im^ 

Soffible d'aimer tendrement une famille trop nom- 
reufe qu'on connaît à peine. 
Celui qui brûle de l'ambition d'être Edile, Tri- 
bun, Préteur , Conful , Didateur, crie qu'il aime 
fa patrie , & il n'aime que lui-même. Chacun 
veut être fur de pouvoir coucher chez foi, fans 
qu'un autre homme s'arroge le pouvoir de l'en» 
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voycr coucher ailleurs. Chacun veut être f&r ie 
fa fortune & de fà vie. Tous formant ainfi le^ 
mêmes fouhaits, il fe trouve que l'intérêt par^ 
ticulier devient l'intérêt général : on fait des vœux 
pour la république, quand on n'en &it que pour 
loi-même. 

Il eft impoflîble qu'il y ait fur la terre un 
Etat qui ne fe foit gouverné d'abord en républi- 
que ; c'eft la marche naWrellç de la nature hu- 
maine. Quelques femilles s'aflemblcnt d'abord 
contre les ours & contre les loups : celle qui a 
des grains en fournit en échange à celle qui n'a 
^ue du bois. 

Qpand nous avons découvert l'Amérique, 
nous avons trouvé toutes les peuplades divifées 
en républiques ; il n'y avait que deux royau- 
mes dans toute cette partie du monde. De 
mille nations nous n'en trouvâmes que deu¥ 
fiibjuguées. 

fl en était ainfi de l'ancien monde ,• tout 
était république en Europe, avant les roitelets 
■d'Etrurie & de Rome. On voit encor au- 
jourd'hui des républiques en Afrique. Tripoli, 
Tunis , Al^er , vers notre feptentrion , font des 
républiques de brigands. Les Hottentots vers le 
midi, vivent encor comme on dit qu'on vivait 
dans les premiers âges du monde ; libres , égaux 
entre eux , fans maîtres , fans fujets , fans argent, 
$c prefque fans befoins. La chair de leurs mou- 
tons les nourrit , leur peau les habille , les huttes 
de bois & de terre font leurs retraites : ils font lp$ 
ptu« puants de tous les hommes , mais ils ne le 
îentent pas; ils vivent & ils meurent plus douce- 
ment que n^us. 
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.11 rcftc dans notre Europe huit République» 
fims Monarques , Venife , la Hollande , la SuiC 
fe , Gènes , Luques , Ragufe , Genève & Stu 
Marin. On peut regarder la Pologne , la Sue- • 
de, l'Angleterre, comme des republiques fous 
un Roi, mais la Pologne eft la feule qui en pren- * 
ne le nom/ 

Or , maintenant , lequel vaut le mieux que 
yotre patrie foit un Etat monarchique , ou un 
Etat républicain ? il y a quatre mijle ans qu'on 
agite cette queftion. Demandez la folution 
aux riches, ils aiment tou^' mieux PariftocriEi^ 
tie ; interrogez le peuple , il veut la démocra^ 
lie i il n'y a que les Rois qui préfèrent la 
royauté. Comment donc eft -il poifible que 
prefque toute la terre foit gouvernée par des 
Monarques? demandez- le aux rats qui propo* 
{erent de pendre une fonnette au cou du chat* 
Mais en vérité, la véritable faifon eft, comme 
on Ta dit , que les homn^es font très rarement 
digfles de fe gouverner eux-mêmes. 

Il eft trifte que fouvent pour être bon pa-- 
triote on foit l'ennemi du refte des hommes. 
L'ancien Caton , ce bon citoyen , difait tou- 
jours en opinant au Sénat , Tel eft mon aVis , 
& qu'on ruine Carthage. Etre bon patriote , 
c'eft fouhaiter que fa ville s'enrichifle par le 
commerce, & foit puiilante par les armes. Il 
eft clair qu'un pays ne peut gagner fans qu'un 
autre perde , & qu'il ne peut vaincre fans faire 
des malheureux. 

Telle eft donc la condition humaine 3, que 
louhaiter la grandeur de fon pays c'eft fouhaitei: 
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du mal à fès voifins. Celui qui voudrait que 
fa patrie ne fut jamais ni plus grande , ni plus 
petite , ni plus riche , ni plus pauvre , ferait le 
citoyen de l'univers. 



PAUL. 

Que/lions fur Paul. 

^> T)Aul était -il citoyen Romain comme il 
ST s'en vante ? S'il était de Tarfis en Cilicie , 
Tarfis ne fut colonie romaine que cent ans 
«près lui; tous les antiquaires en font d'accord. 
S'il était de la petite ville ou bourgade de Gifcale , 
comme St. Jérôme l'a cru , cette ville était dans la 
Galilée; & certainement les Galiléens n'étaient pas 
citoyens Romains.^ "î " 

Eft-il vrai que Paul n'entra dans la fociété naît 
fente des Chrétiens qui étaient alors demi- Juifs , 
que parce que Gamaliel dont il avait été le dit 
ciple lui refufa fa fille en mariage ? Il me femble 
que cette accufation ne fe trouve que dans les ac- 
tes des Apôtres reçus par les Ebionites , a<5tes rap- 
portés & réfutés par révêque Epiphane dans fon 
30. chap. 

Eft-il vrai que Ste. Thècle vint trouver St. 
Paul déguiféé en homme? & les ades de Ste. 
Thècle font-ils recevables ? TertuUien dans fon 
livre du batème chap. 17. tient que cette hit 
toirc fut écrite par un prêtre attaché à Paul. 
Jérôme , Cyprien en réfutant la fiable du lion 
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fcatifé par Ste. Thècle , afiinncnt la vérité de 
ces acftes. C'eft là que fe trouve un portrait 
de St. P^l qui eft aflez finguUer; il était gros 9 
court -i large â" épaules j f es fotircils noirs fe joi^ 
gnaient fur fon nez aquilin^f es jambes étaient cro- 
. chues , fa tète chauve , ^ // était rempli de la grâce 
du Seigneur. 

C'eft à-peu-près ainfi qu'il eft dépeint dans 
le Philopatris de Lucien : à la grâce du Seigneur 
près 9 dont Lucien n'avait xnalheureufement au« 
cune connaiflànce. 

Peut-on exculer Paul d'avoir repris Pierre 
qui judaïfait , quand hii-mème alla judaïfer huit 
jours dans le temple de Jérufalem ? 

Lorfque Paul fut traduit devant te Gouver- 
neur de Judée par les Juifs pour avoir intro- 
duit des étrangers dans le temple , fit-il bien 
V" de dire à ce gouverneur , que c'était pour la re- 
furre&ion des morts mC on lui f ai fait fon procès ^ 
tandis qu'il ne s'agiflait point de la xéfurredion 
des morts ? ASies chap. 24. 

Paul fit.il bien de circoncire fon difciplé Timo- 
thée , après avoir écrit aux Galates , Si vous vous 
faites circoncire , Jéfus ne vous fervira de rien ? 

Fit-il bien d'écrire aux Corinthiens ( ch. 9. ) 
. n^ avons-nous pas le droit de vivre à vos. dépends 

& de mener avec nous une femme , f^r. ? Fit-il / 

bien d'écrire aux Corinthiens dans fa a®. épL f -^M^* ^'* 
X tre ; Je ne pttrdonnerai à aucun de ceux qui ont 
péchés ni aux autres? Qpe penferait-on aujour- 
d'hui d'un homme qui prétendrait vivre à nos 
dépende lui & fg femme , nous juger , nous punir, 
& confondre le coupable & l'innocent ? 
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Qu*eiitcnd-on par le raviflement de Paul au * 
troifiéme ciel ? qu'eft-ce qu'un troifiéme del ? 

Quel eft enfin le plus vraifemblaUe ( humai- 
liement parlant ) ou que Paul fe folt feit chré- 
tien pour avoir été renverfé de fon cheval par 
une grande lumière en plein midi , & qu'une 
voix célefte lui ait crié, Saul^ Saul ^ pourquoi , 
pie ferfécutes-tu ? ou bien que Paul ait été irri- 
té contre les Pharifiens , foit pour le refus de 
Gamaliel de lui donner fa fille , foit par quelque 
autre caufe ? 

Dans toute autre hiftoire le refus de Gama- 
liel ne femblerait-il pas plus naturel qu'une 
voix célefte , fi d'ailleurs nouç n'étions pas obli.. 
jés de croire ce miracle ? 

Je ne fais aucune de ces queftions que pour 
m'inftruire j & j'exige de quiconque voudra m'in£ 
truire qu'il parle raifonnablement- 



PÉCHÉ ORIGINEL. 

^ /""^'Eft ici le prétendu triomphe des SocL 

V*^ niens , ou Unitaires. Ils appellent ce 

fondement de la Religion Chrétienne le péché 

\ ùriginel. C'eft outrager Dieu, difent^Is 5 c'eft 

^^ vV|3^t Taccufer de la barbarie la plus abfurde que 

d'ofer dire qu'il forma toutes les générations des 
hommes pour les tourmenter par des fupplices 
éternels, fous prétexte que leur premier père 
mangea d'un fruit dans un jardin. Cette facri- 
lège imputation eft d'autant plus inexcu&bl# 
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chez les Chrétiens qu^il n'y a pas un (eut mo6 
touchant cette invention du péché originel , ni 
dans le Pentateuque , ni dans les Prophètes , ni' 
dans les Evangiles , foit apocryphes , foit ca- 
noniques, ni dans aucun des écrivains qu'on 
appelle les premiers pères de tEglife. 

Il n'eft pas même conté dans la Genèfc que 
Dieu ait condamné Adam à la mort pour avoir 
avalé une pomme. Il lui dit bien , tu mourraê 
très certainement le jour que tu en mangeras. 
Mais cette même Genèfe feit vivre Adam neuf 
cent trente ans après ce déjeuner criminel. Les 
animaux , les plantes , qui n'avaient point manJ 
gé de ce fruit moururent dans le tems prelcrit 
par la nature. L'homme eft né pour mourir ainfi 
que tout le refte. ♦ 

Enfin , la punition d'Adam n'entrait en au- 
cune manière dans la loi juive. Adam n'était 
pas plusL Juif que Pcrfan ou Caldéen. Les pre- 
miers chapitres de la Genèfe ( en* quelque 
tems qu'ils fuflcnt compofcs ) furent regardés 
par tous les favans Juife comme une allégorie , 
& même comme une fable très dangcrculè, 
puifqu'il fut défendu de la lire avant l'âge de 
vintg-cinq ans. 

En un mot , les Juifs rie connurent pas plus^ 
le péché originel que les cérémonies chinoiw 
fes ; & quoi que les théologiens trouvent tout 
«e qu'ils veulent dans l'Ecriture ou totidem ver- 
his , ou totidem litteris , on peut aflurer qu'un 
théologien raifonnable n'y trouvera jamais ce 
niyftçre furprenant. 

Avouons que St. Auguftin accrédita le prc 
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mier c^tte étrange idée, digne de la tète chaQ« 
de & romanefque d'un Africain débauché & 
repentant , Manichéen & Chrétien , indulgent 
& perfécuteur , qui paffa fa vie à fe contredire; 
lui-même. 

Quelle horreur , s'écrient les Uijitaires rigi* 
des , qua de calomnier Fauteur de la nature 
jufqu'à lui imputer des miracles continuels pour 
damner à jamais des hommes qu'il feit naître 
pour fi peu de tems î ou il a créé les âmes de 
toute éternité ^ & dans ce fyftème étant infini- 
ment plus anciennes que le péché d'Adam ^ 
«lies n'ont aucun rapport avec lui -, ou ces âmes 
ibnt formées à chaque moment qu'un homme 
couche avec une femme , & en ce cas y Dieu 
«ft continuellement à l'afFut de tous les rendez*- 
Vous de l'univers pour créer des efprits qu'il 
rendra éternellement malheureux i ou Dieu efl: 
lui-même l'ame de tous les hommes, & dans 
ce fyftêm'e il fe damne lui-même. Quelle eft 
la plus horrible & la plus folle de ces trois fup- 
pofitions ? n n'y en a pas une quatrième > car 
l'opinion que Dieu attend fix femaines pour 
créer une ame damnée dans un fœtus, revient 
à celle qui la fait créer au moment de la co- 
pulation. Qu'importe fix femaines de plus t)U 
de moins ? 

J'ai rapporté le fentiment des Unitaires : & 
les hommes font parvenus à un tel point de fid-. 
perdition que j'ai tremblé en le rapportant. 

( Ceû article ejl de feu Mr. Boulanger. ) 
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GE n'eft pas Diocletien que j'appellerai 
perfécuteur , car il fut dix-huit ans etu 
tiers le protedeur des Chrétiens} & fi dans 
les derniers tems de fon Empire il ne les fau* 
^a pas des reâentimens de Galérius , il ne fui 
^n cela qu'un Prince féduit & entraîné par 
la cabale au-delà de fon caractère , comme tant 
d'autres. 

Je donnerai encore moins le nom de perféco. 
leurs aux Trajans , aux Antonins , je croirais 
prononcer un blafphême. 

Quel eft le perfécuteur ? c'eft celui dont» 
l'orgueil blefle , & le fànatifme en fureur ïtx'u 
tent le Prince , ou lés Magiftrats contre deis 
hommes innocens , qui n'ont d'autre crime 
que de n'être paà de fon* avis. Impudent, tu 
adores un Dieu , tu prêches la vertu , & tu la 
pratiques ; tu as fervi les hommes , & tu ks 
as cônfolés ; tu as établi l'orpheline , tu as fe« 
couru le pauvre , tu ^as changé les déferts où 
quelques cfclaves traînaient une vie miférable , 
en campagnes fertiles peuplées de femilles heu* 
' reuCes ; mais j'ai découvert que tu me méprifes , 
& que tu n'as jamais lu mon livre de contro- 
verse : tu fais que je luis un fripon , que j'ai 
contrefait l'écriture de G'^^*. que j'ai volé 
des**'^'^; tu pourrais bien le dire, il faut 
que je te prévienne ^ j'irai donc chez le con- 
feflèur du premier Mîniftre-ou chea le Fodeftafu 
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Je leur remontrerai en penchant le cou , & esk 
tordant la bouche , que tu as une opinion er- 
ronée fur les cellules où furent renfermés les 
Septante ; que tu parlas même il y a dix ans 
d'une manière peu refpeâueufe du chien de 
Tobie , lequel tu foutenais être un barbet , tan- 
dis que je prouvais que c'était un lévrier. Je 
te dénoncerai comme .rennemi de Dieu & des 
hommes. Tel eft le langage du perfécuteiir.i 
& fi cçs paroles ne fortent pas précifémeiit'dc 
fk bouche , elles font gravées dans fon cœur 
avec le burin du (knatifme trempé dans le fiel 
de Tenvie. 

Ceft ainfi que le jéfuite le Tellier ofa per* 
{ecuter le Cardinal de Noailles , & que Jurieu 
perfécuta Bayle. 

Lorfqu'on commença à perfécuter les Pro- 
teftans en France, ce n# fut ni François I , ni 
Jlenri II , ni François II , qui épièrent ces in* 
fortunés, qui ^'armèrent contre eux d'une fu- 
reur réfléchie , & qui les livrèrent aux flammes 
pour exercer fur eux leurs vengeances. Fran-« 
çois I était trop occupé avec la Ducheile d'£- 
tampes , Henri II. avec &, vieille Diane , & 
François U était trop enfant. Par qui la perfé- 
cution.commença-t-elle? Par des prêtres jaloux 
qui armèrent les préjugés des Magiftrats , & la 
ppUtique des Minières. 

Si les Rois n'avaient pas été trompés , s'ils 
avaient prévu que la perfécution produirait 
cinquante ans de guerres civiles , & que la 
moitié de la nation ferait exterminée mutuelle- 
ment par l'autre » ils auraient éteint ians leurs 
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larmes les premiers bûchers qu'ils laiffèrenfc 
allumer. 

O Dieu de miféricorde , fi quelque homme 
peut rcflembler à cet être malfaiîknt qu'on nous 
peint occupé fans ceflè à détruire tes ouvrages^ 
n'eft-ce pas le perfécuteûr ? 



PHILOSOPHE. 

PHilofophe , amateur de lafagejfe , c^efi^à-direi 
de la vérité. Tous les philofophes ont 
eu ce double caraâère , il n'en efl? aucun dans 
l'antiquité qui n'ait donné des exemples de ver- 
tu aux hommes ^ & des leçons, de vérités mo- 
rales. Ils ont pu fè tromper tous fur la phyfi- 
que , mais elle eft (i peu néceilaire à la conduû 
te de la vie , que les philofophes n'avaient pas 
befoin d'elle. Il a fallu des fiécles pour connai- 
tre une partie des loix de la nature. Un jour 
fuffit à un fage pour connaître les devoirs de 
l'homme. 

Le philofophe n'eft point entoufiafte, il ne 
s'érige point en prophète , il ne fe dit point 
infpiré des Dieux j ainfi je ne mettrai au rang 
des philofophes , ni l'ancien Zoroaftre , ni Her- 
mès, ni l'ancien Orphée, ni aucun de ces lé- 
giflateurs dont fe vantaient les nations de la 
Caldée , de la Perfc , de la Syrie , de l'Egypte , 
& de la Grèce. Ceux qui fe dirent en&ns des 
Dieux étaient les pères de l'impofture , & s'ils 
|e feryirent du m^nfonge pour enfeigoer des 
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vérités, ils étaient indignes de les en{eigiier> 
ils n'étaient pas philofophes : ils étaient tout au 
plus de très prudens menteurs. 

Par quelle fatalité honteufe peut-être pour les 
peuples occidentaux , faut-il aller au bout de 
rOrient pour trouver un fage fîmple , fans 
fafte , fans impofture , qui enfeignait aux hom- 
mes à vivre heureux fix cent ans avant notre 
ère vulgaire , dans un tems où tout le fep. 
tentrion ignorait l'ufage des lettres , & où les 
Grecs commençaient à peine à fe diftinguer par 
la fageâe ? ce fage eft Confucius , qui étant légifla- 
teur ne voulut jamais tromper les hommes. Quel- 
le plus belle règle de conduite a-t-on jamais don- 
née depuis lui dans la terre entière ? „ Réglez un 
,3 Etat comme vous réglez une famille i on ne 
^ peut bien gouverner fa famille qu'en lui don- 
35 nant l'exemple. 

yy La vertu doit être commune au laboureur 
,, & au Monarque. 

55 Occupe- toi du foin de prévenir les crimes . 
55 pour diminuer le foin de les punir. 

55 Sous les bons rois Yao & Xu les Chinois 
j, furent bons i fous les mauvais rois Kie & Chu 
3, ils furent méchans. ' 

55 Fais à autrui comme à toi-même. 

55 Aime les hommes en général, maïs chéri 
35 Içs gens de bien. Oublie les injures & jamais 

les bien&its. 

5, J'ai vu des hommes incapables de fcien- 
55 ces , je n'en ai jamais vu incapables de ver- 

Avouons qu'il n'elt point de légiflateur qui ait 

âimon- 
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annoncé des vérités plus utiles au genre humainj 

Une foule de philofophes Grecs enfeîgna de- 
puis une morale auffi pure. S'ils s'étaient bor^ 
nés à leurs vains fyftêmes de phyfique , on ne 
prononcerait aujourd'hui leur nom que pour ft 
moquer d'eux. Si on les refpede encore , c^eft 
qu'ils furent juftes, & qu'ils apprirent aux hom^ 
mes à l'être* 

On m peut lire certains endroits de Platon ,' 
& furtout l'admirable exorde des loix de Za« 
leucus, fans éprouver dans fon cœur l'amouc 
des adUons honnêtes & généreufes. Les Roj 
mains ont leur Cicéron , qui feul vaut peut, 
être tous les philofophes de la Grèce. Âpré^ 
lui viennent des hommes encor plus refpeâa., 
blés, mais qu'on defefpère prefque d'imiter , 
c'eft Epidète dans l'efclavage , ce font les An* 
tonins & les Juliens fur le trône. 

Quel eft le citoyen parmi nous qui ie prive« 
/ rait 5 comme Julien , Antonin , & Marc- Au- 
rèle , de toutes les délicateflès de noti^ vie 
molle & efféminée ? qui dormirait comme eux 
fur la dure ? qui voudrait s'impofer leiu: fruga- 
lité ? qui marcherait comms eux à pied & tête 
nuds à la tète des armées , expofé tantôt à rar« 
deur du foleil , tantôt aux frimats ? qui com« 
manderait comme eux à toutes fes pailîons ? U 
y a parmi nous des dévots i mais où font les 
fages ? où font les âmes inébranlables , juftes 
& tolérantes ? 

Il y a eu des philofophes de cabinet en Fran- 
ce ^ & tous , excepté Montagne , ont été perfé- 
cutés. C'eft , ce me femble , le dernier degrq 
U Bflifon &c. n. Part. Q 
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de la malignité de notre nature , de vouloir 
opprimer ces mêmes philofophes qui la veulent 



corriger. 



Je conçois bien que des fanatiques d'une fede 
égorgent les entoufiaftes d'une autre fëéle » 
que les Francifcains haiflent les Dominicains , 
& qu'un mauvais artifte cabale pour perdre ce- 
lui qui le furpafle ; mais que le fage Charron 
ait été menacé de perdre la vie, que le lavant 
& généreux Ramus ait été aâaflîné , que DeC. 
cartes ait été obligé de fuir en Hollande pour 
£e fouftraire à la rage des ignorans , que Ga& 
fendi ait été forcé pluGeurs fois de fe retirer à 
Digne , loin des calomnies de Paris , c'eft là l'op- 
probre éternel d'une nation. 

Un des philofophes les plus perfécutés fut . 
l'immortel Bayle, l'honneur de la nature hu-/ 
maine. On me dira que le nom de Jurieu fon ca- 
lomniateur & fon perfécuteur eft devenu exé- 
crable 5 je l'avoue ; celui du Jéfuite le Tellier 
l'eft dçvcnu auffi ; mais de grands- hommes 
qu'il opprimait en ont-ils moins fini leurs jours 
dans l'exil & dans la difette ? 

Un des prétextes dont on fe fervit pour ac 
câbler Bayle , & pour le réduire à la pauvreté , 
fiit fon arcicle de David dans fon utile didion- 
naire. On lui reprochait de n'avoir point don- / 
né de louanges à des adtions qui en elles-mê- 
mes font injuftes , fanguinaires , atroces , ou 
contraires à la bonne foi , ou qui font rougir 
la pudeur. 

Bayle, à la vérité [ ne loua point David pour 
wair x^radSCè y Mon les livres Hébreux , ûx 
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<^nt vagabonds perdus ie dettes & de crimes > 
pour avoir pillé Tes compatriotes à la tète d« 
ces bandits , pour être venu dans le deffein d'é- 
gorger Nabal & toute fà femille , parce qu'il 
n'avait pas voulu payer les contributions , pour 
avoir été vendre fes fervices au Roi Achis en- 
nemi de fa nation , pour avoir trahi ce Roi 
Achis fon bienfaiteur , pour avoir Ikccagé les 
villages alliés de ce Roi Achis , pour avoir mat 
Jkcré dans ces villages jufqu'aux enfans à Iz 
/ mammelle , de peur qu'il ne fc trouvât un joue 
une perfonne qui pût faire connaître fes dépré* 
dations , comme fî un enfant à la mammelle . 
aurait pu révéler fon crime 5 pour avoir fait 
périr tous les habitans de quelques autres vil- 
lages fous des fcies , fous des herfês de fer ^ 
(bus des coignées de fer , & dans des fours i 
^ brique ; pour avoir ravi le trône à Isbofeth fils 
de Saûl , par une perfidie ; pour avoir dépouiU 
lé & fait périr Miphibofeth petit-fils de Saiil 
& fils de fon ami, de Ton proteâeur Jonathas) 
pour avoir livré aux Gabaonites deux autres en^ 
&ns de Saûl , & cinq de fes petits-enfans qui mou- 
rurent à la potence. 

Je ne parle pas de la prodigieufe incontinent 
ce de David , de fes concubines , de fon adultère 
avec Betzabée & du meurtre d'Urie. 

Quoi donc, les ennemis de Bayle auraient^ 
ils voulu que Bayle eût fait l'éloge de toutes 
ces cruautés & de tous ces crimes ? &iidrait-él 
qu'il eût dit. Princes de la terre 9 imitez Thom^ 
me felm le cœur de Dieu » majfacrez fans fitié lés 
aUiÉs de votre bienfaiteur , égorgez 9 ou faif§$ 
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égorger toute la famille de votre Roi , Coudiez 
avec toutes les femmes en faifant répandre le 
fang des hommes » ^ vous ferez un modèle dg- 
vertu quand on dira que vous avez fait des 
ffaumes. 

Bayle n'avait-il pas grande raifon de dire que 
fi David fut félon le cœur de Dieu , ce fut par 
la pénitence , & non par fes forfaits ? Bayle ne 
rendait-il pas fervice au genre humain en di{ant 
que Dieu qui a fans doute didé toute Thiftoire 
juive , n'a pas canonifé tous les crimes rapportés 
dans cette hiftoire ? 

Cependant , Bayle fut perfécuté , & par qui ? 
par des hommes perfécutés ailleurs , par des 
fugitifs qu'on aurait livrés aux flammes dans 
leur patrie ; & ces fugitif étaient combattus pat 
d'autres fugitife appelles Janféniites , chafles de 
leur pays par les jâuites , qui ont enfin été chaâes 
à leur tour. 

Ainfi tous les perfécuteurs fe font déclaré une^ 
guerre mortelle , tandis que le philofophe oppri- 
mé par eux tous s'eft contenté de les plaindre. 
- On ne fait pas aflèz que Fontenelle , en 171 3 , 
fut fur le point de perdre fes penfions , fa pla- 
ce & fa liberté » pour avoir rédigé en France 
vingt ans auparavant , le traité des oracles du fa- 
vaut Van Dale , dont il avait retranché avec 
précaution tout ce qui pouvait allarmer le fana- 
tifme. Un Jéfuite avaif^ écrit contre Fontenel- 
le, il n'avait pas daigné répondre i 8c c'en fut 
3Skz pour que le Jéfuite le Tellier confeâèur 
de Louis XIV , acculât auprès du Roi Fontenelle 
d'aihéïfine. 
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' Sans Mr. d'Argenfon , il arrivait que le digne 
fils d'un iàttâàire , procureur de Vire, & reconnu 
fauilaire lui-même, profcrivait la vieiUeâè du 
neveu de Corneille. 

Il eft (i aifé dé féduire fon pénitent » que 
nous devons bénir Dieu que ce le Tellier n'ait 
pas Élit plus de mal. Il y a deux gites dans le 
monde , où Ton ne peut tenir contre la féduc* 
tion & la calomnie > ce font le lit & le *con« 
feffional. 

Nous avons toujours vu les philofophes per- 
fécutés par des fanatiques. Mais eft-il poffiblb 
que les gens de lettres s'en mêjent ' auâî ? & 
qu'eux-mêmes ils aiguifent fouvent contre leurs 
firères les armes dont on les perce tous l'un 
après l'autrq? 

Malheureux gens de lettres , eft-ce à vous d'être 
délateurs ? Voyez (i jamais chez les Romains 
il y eut des Garaâes , des Çhaumeix , des Hayet.» 
qui accufaflènt les Lucrèces , les PoflidQnius » les 
Varrons & les Plines. , 

Etre hypocrite ? quelle baflèfle ! mais être hy- 
pocrite & méchant , quelle horreur ! il n'y eut 
jamais d'hypocrites dans l'ancienne Rome , qui 
nous comptait pou^t une petite partie de fes 
fujets. Il y avait des fourbes , je l'avoue , 
mais non des hypocrites de religion , qui font 
l'efpèce la plus lâche & la plus cruelle de toiu 
tes. Pourquoi n'en voit -on point en Angle* 
terre , & d'où vient y en a-t-il encor en Fran- 
ce ? Philofophes , il vous fera ^é de réfoudre 
ce problème» 
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PIERRE, 

Un italien Piôro i ou Pietro î en efpagnol Pedro ^ 
en latin Petrus > ^ grec Petxos 5 m ^&re« 
Cepha. 

Pourquoi les fuecefleurs de Pierre ont - ils 
eu tant de pouvoir en Occident, & au- 
cun en Orient ? Ceft demander pourquoi les 
Evèques de Viirtzbourg & de Saltzbourg fe 
font attribués les droits régaliens dans des tems 
d'anarchie , tandis que les Evèques Grecs font 
toujours reftés fujets. Le tems , Toccafion , 
l'ambition des uns , & la faiblefle des autres , 
dnt (ait & feront tout dans ce monde. 

A cette anarchie Topinion s'eft jointe , & 
lk>pinion eft la reine des hommes. Ce n'eft 
pas qu'en effet ils ayent une opinion bien dé« 
terminée ; mais des mots leur en tiennent lieu. 

Il eft rapporté dans l'Evangile que Jéfus dit 
à Pierre ; „ Je te donnerai les clefs du Royau- 
55 me des cieux. ^' Les partifans de l'Evèque de 
Rome foutinrcnt vers le onzième fiécle , que qui 
donne le plus , donne le moins ; que les cieux 
entouraient la terres & que Pierre ayant les 
cle& du contenant, il avait auifî les clefs du 
contenu. Si on entend par les cieux toutes les 
étoiles & toutes les planètes, il eft évident, 
felon Tomafius , que les clefe données à Simon 
Barjone furnommé Pierre , étaient un pafle^ 
partout. Si on entend par les cieux les nuées , 
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r^thmofplièrc , l'éther , rcfpace dans lequel roti^ 
lent les planètes , il n'y a guères de ferruriers , 
félon Murfîus , qui puifle faire une clef pouc 
ces portes-là. ^ 

( Les cle& en Paleftine étaient une cheville da 
bois qu'on liait avec une courroie s Jéfus dit 
à Barjone , „ Ce que tû auras lié fur la terre , 
5j fera lié dans le ciel. " Les théologiens da 
Pape en ont conclu , que les Papes avaient re- 
qa le droit de lier & de délier les peuples du 
ferment^ de fidélité fait à leurs Rois , & de dif- 
poièr à leur gré de tous ' les royaumes. C'clt 
conclure magnifiquement. Les Communes dan» 
les Etats Généraux de France [en 1 302 , difent 
dans leur requête au Roi , que ,, Bonifkco 
» Vin était un B "^ * * * * qui croyait que Dieu 
,, liait & emprifonnait au ciel, ce que ce Bo« 
55 niface liait fur terre. " Un fameux Luthé- 
rien d'Allemagne , ( c'était je pcnfe Mélandon ) 
avait beaucoup de peine à digérer que Jéfus 
eût dit à Simon Barjone , Cepha ou Cephas » 
„ Tu es Pierre , & fur cette pierre je bâtirai 
,5 mon àflèmblée , mon Egtife. " Il ne pou- 
vait concevoir que Dieu eût employé un pareil 
jeu de mots , une pointe fi extraordinaire » Se 
. que la puiHànce du Pape fût fondée fur un 
' quolibet. 

Pierre a pafle pour avoir été Evêque àe Ro^ 
me ; mais on fait ailèz qu'en ce tems - là , & 
longtems agrès , il n'y eut aucun évêché par- 
ticulier. La fociété chrétienne ne prit une for- 
me que yers la fin du fécond fiécle. 

Il fe peut que Pierre eût feit le voyage de Ro^, 
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me ; il fe peut même qu'il fut mis en croix la 
tète en bas , quoique ce ne fût pas Tufàge s mais 
on n'a aucune preuve de tout cela. Nous avons 
une lettre fous fon nom , dans laquelle il dit qu'il 
eft à Babilone i des Canoniftes judicieux ont 
prétendu que par Babilone on devait entendre 
Rome. Ainfî fuppofé qu'il eût daté de Rome, on 
aurait pu conclure que la lettre avait été écrite 
a Babilone. On a tiré longtems de pareilles con- 
lequences , & c'eft ainfî que le monde a été 
gouverné. 

n y avait un (aint homme à qui on avait fait 
payer bien chèrement un bénéfice à Rome , ce 
qui s'appelle une fîmonie i on lui demandait » 
i'il crojrait que Simon Pierre eût été au pays ? il 
répondit , Je ne vois pas que Pierre y ait été » 
mais je fuis fur de Simon. 

Quant à la perfonne de Pierre, il feut avouer 
que Paul n'eft pas le (eul qui ait été fcandalifé 
de fa conduite ^ on lui a fbuvent réfiflé en face , 
à lui & à fes fuccefleurs. Ce Paul lui repro* /. 
chait aigrement de manger des viandes défen- 
dues , c'e(l.à.dire , du porc , du boudin , du liè- 
vre , des anguilles , de l'ixion , & du grifon , 
Pierre fe défendait en difant , qu'il avait vu le 
èiel ouvert vers la fîxiéme heure , & une gran* 
de nape qui defcendait des quatre coins du 
ciel > laquelle était toute remplie d'anguilles , de 
quadrupèdes & d'oifeauxj & que la voix d'un 
ange avait crié : „ Tuez & mange*. ** C'eft ap. 
pafemment cette même voix qui a crié à tant de 
Pontifes , ,» Tuez tout , & mangez la fubflance 
î» du peuple : ^ dit Volofton. 



Pierre. ioç 

Ca&ubon ne pouvait approuver la manière 
dont Pierre traita le bon homme Anania & Sa- 
phira ià femme. De quel droit , difait Cafku- 
bon , un Juif efclave des Romains ordonnait- 
il , ou fouffrait-il que tous ceux qui croiraient 
en Jéfus vendiflent leurs héritages & en appor- 
taflcnt le prix à fes pies ? Si quelque Anabatifte 
à Londres faifait apporter à fes pies tout l'ar- 
gent de fes frères, ne ferait-il pas arrêté com- 
me un fédudeur féditieux , comme un larron 
qu'on ne manquerait pas d'envoyer à Tyburn ? ^ 
ÏTeft^il pas horrible de feire mourir Anania , 
parce qu'ayant vendu fon fonds & en ayant don- 
né l'argent à Pierre , il avait retenu pour lui & 
pour fa femme quelques^ écus pour fubvenir à 
leurs néceiCtés fans le dire ? A peine Anania 
cft - il mort , que fa femme arrive. Pierre au 
lieu de l'avertir charitablement qu'i^ vient de 
faire mourir fon mari d'apoplexie , pour avoir 
gardé quelques oboles , & de lui dire de bien 
prendre garde à elle , la fait tomber dans le piè- 
ge. Il lui demande fi fon mari a donné tout 
ion argent aux faints. La bonne femme ré- 
pond, oui, & elle meurt fur le champ. Cela 
cft dur. 

Corringius demande , pourquoi Pierre qui 
tuait ainfi ceux qui lui avaient ait l'aumône, 
n'allait pas tuer plutôt tous les dodeurs qui 
avaient fait mourir Jéfus-Chrift , & qui le firent 
fouetter lui-même plus d'une fois ? O Pierre ! vous x 
faites mourir deux Chrétiens qui vous en: ftic 
l'aumône , & vous laiflèz vivre ceux qui ont cruci- 
fié votre Dieu ! 



to6 Pierre. 

Apparemment que Ck)rringius n'était .paf 
en pays d'inquifition , quand il failàit ces queL 
lions hardies. Erafme , à propos de Pierre, 
remarquait une chofe fort fîngulière ^ c^eft que 
le chef de la Religion Chrétienne commença 
fon apoftolat par renier Jéfus-Chrift i & que 
/^ le premier pontife des Juife avait commencé 
fon miniftère par faire un veau d'or, & par 
Padorer. 

Quoi qu'il en foit , Pierre nous eft dépeint 
comme un pauvre qui catéchifait des pauvres. 
Il reflèmble à ces fondateurs d'ordres , qui vi- 
vaient dans l'indigence , & dont les fuccefleurs 
font devenus grands Seigneurs. 

Le Pape fuccefleur de Pierre a tantôt gagné , 
tantôt perdu ; mais il lui refte encor environ 
cinquante millions d'hommes fur la terre, fou- 
rnis en i^ufieurs points à fes loix , outre fes 
fujets immédiats. 

Se donner un maître à trois ou quatre cent 
lieues de chez foi ; attendre pour penfer que 
cet homme ait paru penfer 5 n'ofer juger en 
dernier reâbrt un procès entre quelques-uns de 
fes concitoyens , que par des commi^res nom- 
mes par cet étranger ; n'ofer fe mettre en pof- 
fefUon des champs & des vignes qu'on a obte- 
nus de fon propre Roi , fans payer une fomme 
confidérable à ce maître étranger i violer les 
loix de fon pays qui défendent d'époufer fa niè- 
ce , & l'époufer légitimement en donnant à ce 
maître étranger une fomme encor plus confidé- 
rable '9 n'ofer cultiver fon champ le jour que 
cet étranger veut qu'on célèbre la mémoire d'ua 
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inconnii qu'il a mis dans le ciel de fon autorité 
privée y c'eft là en partie ce que c'cft que d'ad- 
mettre un Pape i ce font là les libertés de TE- 
glife Gallicane. 

Ily a quelques autres peuples qui portent plus 
hin leur foumiiïîon. Nous avons vu de nos jours 
un^ouverain demander au Pape la permiiEon de 
feire juger par Ion tribunal royal des moines accu- 
fés de parricide , ne pouvoir obtenir cette permit 
fion , & n'ofer les juger ! 

On fait aifez qu'autrefois les droits des Papes 
allaient plus loin 3 ils étaient fort au-deflus des 
Dieux de l'antiquité -, car ces Dieux paâaient feu*. 
lement pour di^ofer des Empires , & les Papes 
en dilpbfaient en effet. 

Sturbinus dit qu'on peut pardonner à ceux qui 
doutent de la divinité & de Tinfiaillibilité du Pape , 
quand on fait réflexion. 

Que quarante fchifmes ont profané la chaire 
de Saint Pierre , & que vingt-fept l'ont enfan- 
glantée; 

Qu'Etienne VII , fils d'un prêtre , déterra le 
corps de Formofe fonprédécefleur , & fit trancher 
la têt^ à ce cadavre ; 

Que Sergius III convaincu d'aflaffinats , eut 
un fils de Marozie , lequel hérita de la papauté ; 

Que Jean X , amant de Théodora , fut étran^ 
glé dans fon lit 5 

Que Jean XI, fils de Sergius III , ne fut connu 
que par fa crapule ,• 

Que Jean XII fut afTaffiné chez fa maîtreflej 

Que Benoit IX acheta & revendit le Pon- 
tificat î 
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Que Grégoire VII fut l'auteur de cinq ccitt 
ans de guerres civiles foutenues par Tes luccef* 
feurs ; 

Qu'enfin parmi tant de Papes, ambitieux, 
fanguinaires & débauchés , il y eut un Alexan- 
dre VI , dont le nom n'eft prononcé qu'avec la 
même horreur que ceux des Néron & des 
Caligula. 

C'eft une preuve , dit-on , de la divinité de 
leur caradèrc , qu'elle ait fubfifté avec tant de 
crimes; mais fi les Califes avaient eu une con- 
duite encor plus af&eufe , ils auraient donc été 
cncor plus divins. Ceft ainfi que raifonne Dcr* 
mius; mais les Jéfuites lui ont répondu* 



PREJUGES. 

LE préjugé eft une opinion fans jugement. 
Ainfi dans toute la terre , on infpire aux en^. 
fans toutes les opinions qu'on veut , avant qu'ils 
puiilent juger. 

Il y a des préjugés univerfels , néceflaires , & 
qui font la vertu même. Par tous pays on ap- 
prend aux enfens à reconnaître un Dieu rému- 
nérateur & vengeur j à refpeder , à aimer leur 
père & leur mère ; à regarde^r le larcin comme 
un crime, le menfonge intéreflc comme un vice , 
avant qu'ils puiflent deviner ce que c'eft qu'un 
vice & une vertu. 

Il y a donc de très bons préjugés : ce font 
ceux que le jugement ratifie quand on raifonne. 
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Sentiment n'eft pas (impie préjugé > c'eft queU 
que choie de bien plus fort. Une mère n'ai, 
me pas fon fils , parce qu'on lui dit qu'il le feut 
aimer ; elle le chérit heureufement malgré elle. 
Ce n'eft point par préjugé que vous courez au 
iècours d'un en&nt inconnu prêt à tomber dans 
un précipice , ou à être dévoré par une bête. 

Mais c'eft par préjugé que vous refpederez 
un homme revêtu de certains habits , marchanc , 
gravement , parlant de même. Vos parens 
vous ont dit que vous deviez vous incliner de- 
vant cet homme , vous le refpedlez avant de fa- 
voir s'il mérite vos refpeds ; vous crpiflez en 
âge & en connaiflances ; vous vous appercevez 
que cet homme eft un charlatan paîtri d'or- 
gueil, d'intérêt, & d'artifice; vous méprifez 
ce que vous révériez , & le préjugé cède au 
jugement. Vous avez cru par préjugé les fe- 
blés dont on a bercé votre enfonce ; on vous a 
dit , que les Titans firent la guerre aux Dieux , 
& que V^us fut amoureufe d'Adonis i vous 
prenez à douze ans ces fables pour des véri- 
tés } vous les regardez à vingt ans comme des 
allégories ingénieufes. 

Examinons en peu de mots les , différentes 
fortes de préjugés , afin de mettre de l'ordre 
dans nos adirés. Nous ferons peut-être com- 
me ceux qui du tems du fyftéme de Lofs s'ap- 
perçurent qu'ils avaient calculé des richefles 
imaginaires. 

Fré}î4gés de fins. 

* 

N'eft-ce pas une chofe plaifatite que nos 
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yeux nous trompent toujours , lors mênie que 
nous voyons très bien , & qu'au contraire nos 
oreilles ne nous trompent pas ? Que votre 
oreille bien conformée entende , vous êtes belle , 
je vous aime : il eft bien fur qu'on ne vous a 
pas dit , je vous bais , vous êtes laide ; mais vous 
voyez un miroir uni , il eft démontré que vous 
vous trompez , c'eft une furfece très raboteufe. 
Vous voyez le folcil d'environ deux pies de dia* 
mètre , il eft démontré qu'il eft un million de 
fois plus gros que la terre. 

Il femble que Dieu ait mis la vérité dans vos 
oreilles , & l'erreur dans vos yeux î mais étudiez 
l'optique, & vous verrez que Dieu ne vous a 
pas trompé , & qu'il eft impoffible que les objets 
vous paraiflent autrement que vous les voyez 
dans l'état préfent des chofes. 

Préjugés phyjiques. 

Le foleil fe lève , la lune auffî , la terre eft 
immobiles ce font là des préjugés phyfîques 
naturels. Mais que les écrevifles foient bon-» 
nés pour le fang , parce qu'étant cuites elles 
font rouges comme lui ; que les anguilles gué- 
riflent la paralyfie , parce qu'elles frétillent; que 
la lune influe fur nos maladies , parce qu'un 
jour on obferva qu'un malade avait eu un re- 
doublement de fièvre pendant le déeours de la 
lune ; ces idées & mille autres ont été des er- 
reurs d'anciens charlatans qui jugèrent fans rai- 
sonner , & qui étant trompés trompèrent les 
autres. 
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Préjugés hiflmqîies. 

La plupart des hiftoires ont été crues fans 
, examen , & cette créance eft un préjugé. Fa- 
bius Pidor raconte que plufieurs (îécles avant 
M , une veftale de la ville d'Albe allant puifec 
de Peau dans fa cruche , fut violée , qu'elle 
accoucha de Romulus & de Remus , qu'ils fu- 
rent nourris par une louve , &c.. Le peuple 
Romain crut cette &ble s il n'examina point fi 
dans ce tems-là il y avait des veftales dans 
le Latium , s'il était vraifemblable que la fille 
d'un Roi fortît dfe fon couvent avec fa cruche , 
s'il était probable qu'une louve alaitât deux 
enfknsau-lieu de les manger. Le préjugé s'é- 
tablit. 

Un moine écrit que Clovis étant dans un 
grand danger à la bataille de Tolbiac , fit vœu 
de fe faire chrétien s'il en réchappait ; mais eft- 
il naturel qu'on s'adreâe à un Dieu étranger 
dans une telle occafion ? n'eft-ce pas alors que 
la religion dans laquelle on eft né agit le plus 
puiflamment ? Quel eft le chrétien qui dans une 
bataille contre les Turcs ne s'adreflèra pas plutôt 
à la Sainte Vierge qu'à Mahomet ? On ajoute 
qu'un pigeon apporta la fainte ampoule dans fon 
bec pour oindre Clovis , & qu'un ange apporta 
l'oriflamme pour le conduire ; le préjugé crut 
toutes les luftoriettes de ce genre. Ceux qui 
connaiflent la nature humaine fàvent bien que 
l'ufurpateur Clovis , & l'ufurpateur Rolon ou 
Roi , fe firent chrétiens pour gouverner plus 
iùrement des chrétiens , comove les ufurpa^ 
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tcurs Turcs fe firent mufulmans pour gouver- 
ner plus {ùrement les mufulmans. 

Préjugés religieuoL 

Si votre nourrice vous a dit que Cérès préfî^ 
de aux bleds , ou que ViTnou & Xaca le font: 
fait hommes plufieurs fois , ou que Sammonoco- 
dom eft venu couper une forêt , ou qu'Odin 
vous attend dans fa {aile vers le Jutland , ou 
que Mahomet ou quelqu'autre a feit un voj^agé 
dans le ciel , enfin fi votre précepteur vient en- 
fuite enfoncer dans votre cervelle ce que votre 
nourrice y a gravé , vous en tenez pour votre 
vie. Votre jugement veut-il s'élever contre ces 
préjugés ? vos voifîns & furtout vos voifines 
crient à l'impie , & vous eflfrayent ; votre Der- 
viche craignant de voir diminuer fon revenu* , 
vous accufe auprès du Cadi , & ce Cadi * vous 
fait empaler s'il le peut , parce qu'il veut com- 
mander à des fots , & qu'il croit que les fots 
obéiflTent mieux que les autres ; & cela durera 
jufqu'à ce que vos voifins & le Derviche & le 
Cadi commencent à comprendre que la fottife 
n'eft bonne à rien , & que la perfecudon eft 
abominable. 



PRÊTRE. 

LEs prêtres font dans un état à -peu -près ce 
que font les précepteurs dans les maifons 

des citoyens » faits pour emfeigner , prier , don- 
net 
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ner Texcmple j ils ne peuvent avoir aucune au- 
torité fur les maîtres de la maifon , à moins 
qu^on ne prouve que celui qui donne des gages 
doit obéir à celui qui les reçoit. 
, De toutes les Religions celle qui exclut le 
plus pofitiverhent les prêtres de toute autorité 
civile , c'eft fans contredit celle de Jcfus : Ren- 
dez à Céfûor ce qui efl à Céfar. -^ // n'y aura 
parmi vous ni premier ni dernier. — Mon Roy au- " 
me rCefi point de ce monde. 

Les, querelles de l'Empire & du Sacerdoce 
qui ont enfànglanté l'Europe pendant plus de 
Hx fiécles , n'ont donc été de Ja part des prè- 
très que des rébellions contre Dieu & les hom« 
mes 5 & un péché continuel contre le St. Elprit. ' 

Depuis Calcas qui aâaffina la fille d'Aga- 
memnon jufqu'à Grégoire XIII' & Sixte V , 
deux Evèques de Rome qui voulurent priver 
le grand Henri IV" du Royaume de France , la 
puiâance facerdotale a été fatale au monde. 

Prière n'eft pas domination , exhortation n'cft 
pas defpotifme. Un bon prêtre doit être lé mé- 
decin des âmes. Si Hippocrate avait ordonné 
à Tes malades de prendre de l'hellébore fous 
peine d'être pendus , Hippocrate aiirait été plus 
fou & plus barbare que Phalaris , & il aurait 
eu peu de pratiques. Quand un prêtre dit , 
Adorez Dieu , foyez jufte , indulgent , compa- 
tiflant y c'eft alors un très bon médecin ; quand 
il dit » Croyez-moi , ou vous ferez brûlé , c'eft 
un affailin. 

Le Magiftrat doit foutenir & contenir le prê- 
tre , comme le père de famille doit donner de 

La Raifon &c. IL Part. H 
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la conlîdération au précepteur de fes enfens & 
empêcher qu'il n'en abufe. Vaccord du Sacer^ 
doce ^ de F Empire eft le fyftême le plus monC 
trueux i car dès qu'on cherche cet accord , on 
fuppofe néceflairement la divifion i il faut dire , 
la proteBion donnée par t Empire au Sacerdoce* 

Mais dans les pays où le Sacerdoce a obtenu 
l'Empire , comme dans Salem , où Melchifèdec 
«tait prêtre & Roi , comme dans le Japon où 
le Daïri a été fi longtems Empereur , comment 
feut-il faire ? Je réponds que les fuccefleurs de 
Melchifèdec & des Daïri ont été dépofledés. 

Les Turcs font fages en ce point. Ils font à 
la vérité le voyage de la Mecque , mais ils ne 
permettent pas au Shérif, de la Mecque d'ex- 
communier le Sultan. Ils ne vont poin\ ache- 
ter à la Mecque la permiilion de ne pas obfer- 
ver le Ramadam , & celle d'époufer leurs confi- 
nes ou leurs nièces \ ils ne font point jugés par 
des Imans que le Shérif délègue 5 ils ne payent 
point la première année de leur revenu au Shé- 
rif. Que de chofes à dire fur tout cela ! Lec- 
teur , c'eft à vous de les dire vous-même. 



PROPHÈTES. 

LE prophète Jurieu fut fiflé , les prophètes 
des Cévennes furent pendus ou roués ; les 
prophètes qui vinrent du Languedoc & du Dau- 
phiné à Londres furent mis au pilori y les pro^ 
phêtes Anabatiftes furent condswvnés à divers 
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fuppliccs 5 le prophète Savonarola fut cuit à 
Florence -, le prophète Jean Batifeur ou Batifte 
eut le cou coupé. 

On prétend que Zacharie fut aflaflîné -, mais 
heureufement cela n'eft pas prou*^é. Le pro- 
phète Jeddo ou Addo qui fut envoyé à Béthel à 
condition qu'il ne mangerait ni ne boirait , ayant 
malheureufement mangé un morceau de pain, 
fut.mangé à fon tour par un lion , & on trouva 
fes os fur le grand chemin entre ce lion & fou 
âne. Jonas fut avalé par un poiflbn j U eft vrai 
iqu'il ne refta dans fbn ventre que trois jours & 
trois nuits -, mais c'eft toujours pafler fbixante 
& douze heures fort mal * à fon àife. 

Habacuc fut tranfporté en Pair par les che» 
veux à Babilone, Ce n'eft pas un grand mal- 
heur à la vérité j mais c'eft une voiture fort in- 
commode. On doit beaucoup fouf&ir quand on 
eft fulpendu par les cheveux l'efpace de trois 
cent milles. J'aurais mieux aimé une paire d'ai«< 
les , la jument Borack ou l'Hyppogriphe. 

Michée , fils de Jemilla , ayant vu le Seigneur 
aflis fur fon trône ^vec l'armée du ciel à droite 
& à gauche , & le Seigneur ayant demande 
quelqu'un pour aller tromper le Roi Achab , 
le Diable s'étant préfenté au Seigneur , & s'ét. 
tant chargé de la commiflîon , Michée rendit 
compte de la part du Seigneur au Roi Achab 
de cette avanture célefle. Il eft vrai que pour 
récompenfe , il ne reçut qu'un énorme fouflet 
de la main du prophète Sédékia ^ il eft vrai qu'il 
ne fut mis dans un cachot que pour quelques 
jours i mais enfin il eft défagréable pour un 

H » 
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homme infpiré d'être foufletté & fouré dans un 
eu de balTe fofle. 

On croit que le Roi Amafias fit arracher les 
dents au prophète Amos pour Tempècher de 
parler. Ce n'eft pas qu'on ne puiflè abfblument 
parler? fans dents ; on a vu de vieilles édentées 
très bavardes -, mais il faut prononcer diftinc- 
tement une prophétie , & un prophète édenté 
n'eft pas écouté avec le refped qu'on lui doit. 

Baruch efluya bien des perfécutions. Ezéchiel 
fut lapidé par les compagnons de fon efclavage. 
On ne fait fi Jérémie fut lapidé , ou s'il fut 
£cié en deux. 

Pour Ifaïe , il pafle pour confiant qu'il fut 
Icié par ordre de Manaffé Roitelet de Juda. 

Il faut convenir que c'eft un méchant métier 
que celui de prophète. Pour un feul qui com- 
me Elie va fe promener de planètes en planètes 
dans un beau carroffe de lumière , traîné par 
quatre chevaux blancs , il y en a cent qui vont 
à pied , & qui font obligés d'aller demander 
leur dîner de porte en porte. Ils reflemblent 
Qffez à Homère qui fiit obligé , dit-on , de men- 
dier dans les fept villes qui fe difputèrent de- 
puis l'honneur de l'avoir vii naître. Ses com- 
mentateurs lui ont attribué une infinité d'allé- 
gories , auxquelles il n'avait jamais penfé. On 
a fait fouvent le même honneur aux prophètes. 
Je ne difconviens pas qu'ils n'ayent été très 
inftruit de l'avenir. Il n'y a qu'à donner à fon 
ame un certain degré d'exaltation , comme l'a 
très bien imaginé le brave philofophe ou fou 
it nos jours qui voulait percer un trou juC 
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qu'aux Antipodes & enduire les malades de poix 
réfine. Les Juifs exaltèrent fi bien leur ame 
qu'ils yireht très clairement toutes les chofes 
futures ; mais il eft difficile de deviner au juftt 
il par Jérufalem les prophètes entendent tou- 
jours la vie éternelle , fi Babilpne fîgnifie Lon- 
dres ou Paris ; fi quand ils parlent d'un grand 
dîner on doit l'expliquer par^un jeûne i fi du 
vin rouge fignifie du fang , fi un manteau rou- 
;efig •'^-'- '-■■ " " ' • 

ité. 
'e^ri 
pas davantage. 



RELIGION. 

m 

Vremih'e queftion. 

L'Evêque de Vorcefter , Warburton , auteur 
I d'un des plus favans ouvrages , qu'on ait 
jamais fait , s'exprime ainfi page g. Tome pre- 
mier. 55 Une Religion , une fociété qui n'eft 
„ pas fondée fur la créance d'une autre vie, 
„ doit être foutenue par une providence extraor- 
35 dinaire. Le Judaïîme n'eft pas fondé fur la 
35 créance d'une autre vie ,• donc , le Judaïfme 
53 a été foutenu par une providence ex;traôr- 
53 dinaire. *^ 

Plufieurs théologiens fe font élevés contre 
lui , & comme on rétorque tous les argumens , 
on a rétorque le fîeii , on lui a dit ; 

H 3 
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55 Toute Religion qui n'eft pas fondée fur 
55 le dogme de l'immortalité de Pâme , & fur 
55 les peines & les récompenfes éternelles , eft 
55 néceffiiirement faufle ; or le Judaïfine ne con- 
55 nut point ces dogmes , donc le Judaïfine , 
55 loin d'être foutenu par la providence , était 
55 par vos principes une Religion faufle & bar- 
55 bare qui attaquait la providence. " 

Cet Evèque eut quelques autres adverfeires 
qui lui foutinrent que L'immortalité de l'ame 
était connue chez les Juife , dans le tems mê- 
me de Moife ; liiais il leur prouva très évidem* 
jnent , que ni le Décalogue , ni le Lévitique , 
ni le Deutéronome , n'avaient dit un feul mot 
de cette créance , & qu'il eft ridicule de vou- 
loir tordre & corrompre quelques paflages des 
autres livres , pour en tirer une vérité qui n'eft 
point annoncée 4^ns le livre de la loi. 

Mr. l'Evèque ayant fait quatre volumes pour 
démontrer que la loi Judaïque ne propofait ni 
peines , ni récompenfes après la mort , n'a ja- 
mais pu répondre à fes adverfàires d'une ma- 
nière bien fatis&ifante. Ils lui difaient : 55 Ou 
55 Moife connaiflait ce dogme , & alors il a 
trompé les Juifs en ne le manifeftant pas > 
ou il l'ignorait ; & en ce cas il n'en favaît 
pas aflez. pour fonder une bon;ie Religion. 
55 En effet fi la Religion avait été bonne , pour- 
55 quoi l'aurait-on abolie ? Une Religion vraie 
» doit êtte pour tous les tems & pour tous 
55 les lieux , elle doit être comme la lumière du 
55 foleil , qui éclaire tous les peuples & toutes 
a, les générations. '^ 
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Ce Prélat , tout éclairé qu'il eft , a eu beau- 
coup de peine à fe tirer de toutes ces difiicuU 
tés ', mais quel fyflëme en eft exempt ? 

Seconde queftion. 

Un autre favant beaucoup plus philofophe, 
qui eft un des plus profonds métaphyfîciens de 
nos jours , donne de fortes raifons pour prou- 
ver que le polythéïfme a été la première Reli- 
gion des hommes , & qu'on a commencé à 
croire plufîeurs Dieux , avant que la raifon fût 
allez éclairée pour ne reconnaître qu'un feul 
Etre fuprème. 

J'ofe croire , au contraire , qu'on a commen* 
ce d'abord par reconnaître un feul Dieu , & 
^lu'enfuite la faibleâe humaine en a adopté 
plufîeurs , & voici comme je conçois la chofe. 

Il eO; indubitable qu'il y eut des bourgades 
avant qu'on eût bâti de grandes villes , & que 
tous les hommes ont été divifés en petites ré- 
publiques , avant qu'ils fuflent réunis dans de 
grands Empires. Il eft bien naturel qu'une 
bourgade effrayée du tonnerre , affligée de la 
perte ds fes moiifons , maltraitée par la bour- 
gade voiline , Tentant tous les jours fa faiblefle, 
Tentant partout un pouvoir invifible , ait bien- 
tôt dit, "Il y a quelque être au-deflus de nous 
qui nous fait du bien & du mal. 

H me parait impollîble qu'elle ait dit : Il y ^ 
deux pouvoirs , car pourquoi pluûeurs ? On com- 
mence en tout genre par le fîmple , enfuite vient 
le compofé , & fouvent enfin on revieiit au fîn\- 

' H 4 
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pie par des lumières fupérieures. Telle eft la mar* 
che de Tefprit humain* 

Quel eft cet être qu'on aura d'abord invo- 
qué ? Sera-ce le folcil ? fera^e la lune ? je ne 
le crois pas. Examinons ce qui fe pafle dans 
les enfant ; ils font à- peu -près; ce que font les 
hommes ignorans.. Ils ne fon,t frappés ni de 
la beauté ,x ni de Futilité de Taftre qui anime 
la nature , ni des fecours que la lune nous 
prête , ni des variations régulières de fon coursj 
ils n'y penlènt pas 5 ils y font trop accoutumés. 
On n'adore , on n'invoque , on ne veut appaifer 
que ce qu'on craint j tous les en&ns voyent te 
ciel avec indifférence ,• mais , que le tonnerre 
gronde, ils tremblent; ils vont fe cacher. Les 
premiers hommes en ont fans doute agi de mê- 
me. Il ne peut y avoir que des efpèces de phi- 
lofophes qui ayent remarqué le cours desaftres, 
les ayent fait admirer, & les ayent fait adorer; 
mais des cultivateurs (impies & fans aucune lu- 
tnière , n'en favaient pas affez pour embraffer une 
erreur fi noble. 

Un village fe fera donc borné à dire^ Il y a 
une puiâance qui tonne , qui grêle fur nous , 
qui fait mourir nos enfans , . appaifons-la ; mais 
comment l'appaifer ? Nous voyon$ que nous 
avons calmé par de petits préfens la colère des 
gens irrités , faifons donc de petits préfens à 
cette puiflance. Il faut bien auflî lui donner 
un nom. Le premier qui s'offre eft celui de 
Chef^ de Maître , de Seigneur ; cette puiflance 
eft donc appellée Monfeigneur. C'eft probable^ 
ment la raifon pour laquelle les premiers Egyp- 
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tiens appellcrent leur Dieu Knef^ Us Syriens 
Adoni , les peuples voifins Baal , ou JB«/ , ou 
Melch , ou Moloc , les Scythes Papée ; tous mots 
qui fîgnifient. Seigneur , Maître. 

C'eft ainfi qu'on trouva prefque toute PA^ 
mérique partagée en une multitude de petites 
peuplades, qui toutes avaient leur Dieu pro- 
tecteur. Les Mcxiquains même , ni les Péru- 
viens qui étaient de grandes nations , n'avaient 
qu'un feul Dieu. L'une adorait Mango Kapak , 
l'autre le Dieu de la guerre, Les Mexiquains 
donnaient à leur Dieu guerrier le nom de Vili^ 
putfi^ comme les Hébreux avaient appelle leur 
Seigneur Sabaoth. 

Ce n'eft point par Bne raifon fupcrieure & 
cultivée que tous les peuples ont ai^fi com- 
mencé à reconnaître une feule divinité 5 s'ils 
avaient été philofophes , ils auraient adoré le 
Dieu de toute la nature , & non pas le Dieu 
d'un village; ils auraient examiné ces rapports 
infinis de tous les êtres , qui prouvent un Etre 
créateur & confervateur 5 mais ils n'examinè- 
rent rien , ils fentirént, C'eft-là le progrès de 
notre faible entendement ; chaque bourgade fen- 
tait là feiblefle, & le befoin qu'elle avait d'un 
fort protedeur. Elle imaginait cet être tuté* 
laire & terrible réfidant dans la forêt voifine^ 
ou fur la montagne , ou dans une nuée. Elle 
n'en imaginait qu'un feul, parce que la bour- 
gade n'avait qu'un chef à la guerre. Elle l'i- 
maginait corporel , parce qu'il était impoffible 
de fe le repréfenter autrement. Elle ne pouvait 
croire que la bourgade voifine n'eût pas aufïi 
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Son Dieu. Voilà pourquoi Jephbé dit aux habî-' 
taits de Moab ; vous pojfédez légitimement ce que 
votre Dieu Chamos vous a fait conquérir , vous 
devez nous laijfer jouir de ce que notre Dieu noui 
a donné par fes vi&oires. 

Ce difcours tenu par un étranger à d'autres 
étrangers eft très remarquable. Les Juifs & les 
Moabites avaient dépofledé les naturels du pays , 
Tun & Tautre n'avait d'autre droit que celui de 
la force ; & l'un dit à l'autre , Ton Dieu t'a pro- 
tégé dans ton ufdrpation, foufFre que mon Dieu 
me protège dans la mienne. 

Jérémie & Amos demandent l'un & l'autre $ 
quelle raifon a eu le Dieu Melclyom de s^ emparer 
du pays de Gad?'l[ paraît évident par ces pafla- 
ges ,:que l'antiquité attriboait à chaque pays un 
Dieu protecteur. On trouve cncor des traces 
de cette théologie dans Homère. 

Il eft bien naturel que l'imagination des hom- 
mes s'étant échauffée , & leur efprit ayant ac- 
quis des connaiilances confufes , ils ayent bien- 
tôt multiplié leurs Dieux , & aflîgné des pro- 
tedeurs aux élémens , aux mers , aux forêts 9 
aux fontaines , aux campagnes. Plus ils auront 
examiné les aftres, plus ils auront été frappés 
d'admiration. Le moyen de ne pas adorer le 
foleil , quand on adore la divinité d'un r uiffeau ? 
Dès que le premier pas eft fait , la terre eft bien- 
tôt couverte de Dieux , & on defcend enfin des 
aftres aux chats & aux oignons. 

Cependant , il feut bien que la raifon fe 
perfedlionne j le tems forme enfin des philo- 
fophes qui voyent que ni les oignons ni les 
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eliats , ni même les aftres , n'ont arrangé Tor- 
dre de la nature. Tous ces philofophes, Ba- 
. biloniens , Perfans , Egyptiens , Scythes , Grecs 
& Romains admettent un Dieu fuprême , rému- 
nérateur & vengeur. 

Us ne le difent pas d'abord aux peuples 5 car 
quiconque eût mal parle des oignons & des chats 
devant des vieilles & des prêtres , eût été lapidé. 
Quiconque eût reproché à certains Egyptiens de 
manger leurs Dieux 5 eût été mangé lui-même , 
comme en eiFet Juvenal rapporte qu'un Egyptien 
fut tué & mangé tout crud dans une difpute de 
controverfe. 

Mais que fit-on ? Orphée & d'autres établiC- 
fent des myftères que les initiés jurent par 
des fermens exécrables de ne point révéler, & 
\e principal de ces myftères , eft l'adoration d'un 
feul Dieu. Cette grande vérité pénètre dans 
la moitié de la terre s le nombre des initiés de- 
vient immenfe ; il eft vrai que l'ancienne Reli* 
gion fubfifte toujours ; mais comme elle n'eft 
point contraire au dogme de l'unité de Dieu, 
on la laifle fubfifter. Et pourquoi l'abolirait- 
on? Les Romains reconnaiffènt \QtDeus optimus 
rnaximus ; les Grecs ont leur Zeus , leur Dieu 
fuprême. Toutes les autres divinités ne font 
que des êtres intermédiaires ; on place des. 
héros & des Empereurs au rang des Dieux, 
c'eft-à-dire des bienheureux. Mais il eft fur 
que. Claude, Odave , Tibère & Caligula ne 
font pas regardés comme les créateurs du ciel & 
de la terre. 

En un mot il paraît prouvé que du tems 



Î24 R B L I G I O K. //. Quejt. 

d'Augufte , tous ceux qui avaient une religion-» 
recofinaiâaient un Dieu fupérieur , éternel , & 
plufieurs ordres de Dieux fécondaires , dont le 
culte fut appelle depuis Idolâtrie. 

Les loix des Juife n'avaient jamais fevorîfé 
ridolàtrie i car quoiqu'ils admiflent des mala« 
chim , des anges , des êtres céleftes d'un ordre 
in^rieur , leur loi n'ordonnait point que ces 
divinités fécondaires euâènt un culte chez eux. 
Ils adoraient les anges , il eft vrai , c'eft-à-dire , 
ils fe profternaient quand ils en voyaient $ mais 
comme cela n'arrivait pas fouvent , il tCy avait 
ni de cérémonial , ni de culte légal établi pour 
eux. Les chérubins de l'arche ne recevaient 
point d'hommages. Il eft conftant que les Jui& , 
du moins depuis Alexandre , adoraient ouverte, 
ment un feul Dieu , comme la foule innombra* 
ble d'initiés Tadoraient fecrettement dans leurs 
myftères. 

Trofftéme queftion. 

Ce fut dans ce tems où le culte d'un Dieu 
fuprême était univerfellement établi chez tous 
les fages en Afie , en Europe , & en Afrique , 
que la. Religion Chrétienne prit naiflance. 

Le Platonifmc aida beaucoup à l'intelligence 
de fes dogmes. Le Logos qui chez Platon fi- 
* gnifiait la fageflc , la raifon de l'Etre fuprême , 
devint chez nous le Verbe, & une féconde per- 
fonnc de Dieu. Une métaphyfique profonde & 
au-deiTus de l'intelligence humaine , fut un fanc- 
tuairc macceflîblc, dans lequel la Religion fut 
enveloppée. 
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On ne répétera point ici , comment Marie 
fut déclarée dans la fuite mère de Dieu , com- 
ment on établit la çonfubftantialité du Père & 
du Verbe , & la proceiEon du Fneuma , organe 
divin tiu divin Logos y deux natures & deux vo- 
lontés réfultantes de Thypodafe , & enfin la 
matiducation fupérieure , Tame nourrie ainfi que 
k corps , des membres & du làng de l'homme , 
Dieu adoré & mangé fous la forme du pain , 
préfent aux yeux , fenfible au goût , & cepen- 
dant anéanti. Tous les myftères ont été fu- 
blimes. 

On commença dès le fécond fîécle , par chat 
(er les démons au nom de Jéfus; auparavant 
on les chaflait au nom de Jêhovah , ou Yhaho , 
car St. Matthieu rapporte , que les çflïiemis de 
Jéfiis ayant dit qu'il chaflait les démons au nom 
du Prince des démons , il leur répondit , Si c'efi 
far Btlzfibuth que jâ cl)ajfe Us démons , far qui 
vos en/ans les chaJfentMs ? 

On ne fait point en quel tems les Jui& re« 
connurent pour prince des démons Belzebuth » 
qui était un Dieu étranger"^ mais on fait , ( & 
c'eft Jofeph qui nous l'apprend ) qu'il y avait 
à Jérufalem des exorciftes prépofés pour chafler 
les démons des corps des pofledés , c'eft-à-dire , 
des hommes attaqués de maladies fîngulières , 
qu'on attribuait alors dans une grande partie de 
la terre à des génies malfàifàns. 

On chaflait donc ces démons avec la véri- 
table prononciation de Jehovah aujourd'hui 
perdue , & avec d'autres cérémonies aujourd'hui 
oubliées. 
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Cet cxorcifme par Jehovah ou par les au- 
tres noms de Dieu était encbr en ufage dans 
les premiers fîécles de l*Eglife. • Origène en 
difputant contre Celfe lui dit N^. 2,62. ^^ Si 
35 en invoquant Dieu , ou en jurant par lui 
5, on le nomme le Dieu d'Abraham , dlfeac 
3^ & de Jacob , on fera certaines chofes par 
3, ces noms , dont la nature & la force font 
3, telles , que les démons fe foumettent à ceux 
33 qui les prononcent ; mais fi on le nomme d'un 
^3 autre nom , comme Dieu de la mer bruïante , 
33 fupplantateur , ces noms feront fans vertu. Le; 
33 nom d'Ifraël traduit en grec ne pourra rien 
3, opérer , mais prononcez-le en hébreu , avec 
33 les autres mots requis , vous opérerez la 
33 conjuration. *' 

Le même Origène au nombre 19. dit ces 
paroles remarquables. ,3 II y a des noms qui 
33 ont naturellement de la vertu, tels que font 
33 ceux dont fe fervent les fages parmi les Egyp. 
33 tiens , les Mages en Perfe , les Bracmanes 
33 dans rinde. Ce qu'on nomtne magie n'eft 
33 pas un art vain & chimérique , ainfi que le 
33 prétendent les Stoïciens & les Epicuriens: 
33 ni le nom de Sabaoth , ni celui d'Adonaï , 
33 n'ont pas été faits pour des êtres créés ; 
39 mais ils appartiennent à une théologie myf. 
33 térieufe qui fe rapporte au Créateur ; de 
33 là vient la vertu de ces noms quand on les 
33 arrange & qu'on les prononce félon les rè- 
33 gles, &C. " 

Origène en parlant ainfi ne donne point fon 
fentimenc particulier, il ne fait que rapporter 
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ropinion univcrfelle. Toutes les Religions 
alovs connues admettaient une efpèce de magie ^ 
Se on diftinguait la magie célefte , & la magie 
infernale,- la nécromancie & la théurgiej tout 
était prodige , divination , oracle. Les Perfes 
ne niaient point les miracles des Egyptiens , ni 
les Egyptiens ceux des Perfes. Dieu permet- 
tait que les premiers chrétiens fuflent perfuadés 
des oracles attribués aux Sibylles , & leur lait 
fait cncor quelques erreurs peu importantes , 
qui ne corrompaient point le fonds de la 
religion. 

Une chofe encorfort remarquable, c'eft que 
les chrétiens des deux premiers fîécles avaient 
de rhorreur pour les temples , les autels & les 
fimulacres. Ceft ce qu'Drigène avoue N«. 347. 
Tout changea depuis avec la difcipline , quand 
l'Eglife reçut une forme confiante. 

Quatrième queftion. 

Lorfqu'une fois une Religion eft établie lé- 
galement dans un Etat , les tribunaux font tous 
occupés à empêcher qu'on ne renouvelle la 
plupart des chofes qu'on feifait dans cette Reli- 
gion avant qu'elle fût publiquement reçue. 
Les fondateurs s'aflèmblaient en fecret malgré 
les magiftrats 5 on ne permet que les aflemblées 
publiques fous les yeux de la loi , & toutes aflb- 
ciations qui fe dérobent à la loi font défendues . 
L^ancienne maxime était qu'il vaut mieux obéir 
a Dieu qu'aux hommes ; la maxime oppofée eft 
reçue , que c'eA ohéix à Dieu que de fuivre les 
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^ loix de l'Etat. On n'entendait parler que d'otv 
. *feflîons & de polïeffions; le Diable était alcwrs 
déchainé fur fa terre -, le Diable ne fort plus 
aujourd'hui de fa demeure ; les prodiges , les 
prédirions étaient alors néceflairesj on ne les 
admet plus. Un homme qui prédirait des cala- 
mités dans les places publiques , ferait mis aux 
petites maifons. Les fondateurs recevaient fe- 
crettcmcnt l'argent des fidèle^ y un homme qui 
recueillerait de l'argent pour en difpofer fans y 
être.autorifé par la loi, ferait repris de juitice. 
Ainfi , on ne fe fert plus d'aucun des échafeuts 
qui ont fervi à bâtir l'édifice. 

Cinquième quefiion. 

Après notre feinte Religion , qui fans doute 
efl: la feule bonne , quelle ferait la moins mau- 
vaife ? 

I Ne ferait-ce p;is la plus fimple? Ne ferait-ce 
pas celle qui enfeignerait beaucoup de morale 
& très peu de dogmes ? celle qui tendrait à ren- 
dre les hommes juftcs , fans les rendre abfur- 
des ? celle qui n'ordonnerait po'mt de croire 
des chofes impoffibles , contradidoires , inju- 
rieufes à la Divinité , & pernicieufes au genre 
humain , & qui n'oferait point menacer des 
peines éternelles quiconque aurait le fens com- 
mun ? Ne ferait-ce point celle qui ne foutien- 
drait pas fa créance par des bourreaux , & qui 
n'inonderait pas la terre de fang pour des fo- 
phifmes inintelligibles ? celle dans laquelle une 
équivoque , un jeuj de mots & deux on ttois 

chartes 
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«hartes fuppofées , ne feraient pas un Souverain 
& un Dieu , d'un prêtre fouvent inceftueux » 
homicide & empoifonneur ? celle qui ne fou- 
mettrait pas les Rois à ce prêtre r* celle qui 
n'enfeignerait que l'adoration d'un . Dieu , la 
juftice , la tolérance & Phumanité ? 

Sixième quefiion. 

On a dit que la religion des Gentils était abi 
furde en plufîeurs points , contradidoire , . per- 
nicieufe; mais ne lui a-t-on pas imputé plus de 
mal qu'elle n'en a fait , & plus de fottifes qu^elle 
n'en a prêchées ? 

Car de voir Jupiter tarureaq , 
Serpent , clgne » ou quelqu*autre chofe ; 

Je ne trouve point cela beau » 
Et ne m'étonne pas >fi parfois on en caufe* 

Prologue ^ Antfhitrion» 

Sans doute cela eft fort impertinent; mais 
qu'on me montre dans toute l'antiquité un tem- 
ple dédié à Léda couchant avec un cigne où 
avec un taureau ? Y a-t-il eu un fermon prêche 
dans Athènes ou dans Rome pour encourager 
les filles à faire des enfans avec les cignes de 
leur bafle-cour ? Les fables recueillies & ornées 
par Ovide font-clles k religion ? ne reflemblent- 
elles pas à notre légende dorée , à notre fleur 
des iaints ? Si quelque brame ou quelque der- 
viche venait nous objeder l'hiftQire de Ste^ 
La Raifort ^^.11. Part, I 



ija Religion. VL Queji. 

Slarie Egyptienne , laquelle n^ayant pas de quoi 
payer les matelots qui l'avaient conduite en 
Egypte , donna à chacun d'eux ce que l'on 
appelle des faveurs ;» en guife de monnoie , nous 
dirions au brame , Mon révérend père , vous 
vous trompez , notre religion n'eft pas la légen- 
de dorée. 

Nous reprochons aux anciens leurs oracles, 
leurs prodiges : s'ils revenaient au monde & 
qu^on pût compter les miracles de Notre-Da- 
me de Lorette , & ceux de Notre-Dame d'E- 
phèfe, en faveur de qui des deux ferait la ba<* 
lance du compte? 

Les faci'ificcs humains ont été établis chez 
prefque tous les peuples , mais très rarement 
mis^en ufage. Nous n'avons que la fille de 
Jephté , & le Roi Agag d'immolés chez les 
Juifs ; car IFaac & Jonathas ne le furent pas. 
L'hiftoire d'Iphigénie n'eft pas bien avérée chez 
les Grecs. Les fàcrifices humains font très ra- 
res chez les anciens Romains ; en un mot , la 
religion payenne a fait répandre très peu de 
feng , & la nôtre en a couvert la terre. La 
nôtre eft fans doute la feule bonne , la feule 
vraie ^ mais nous avons fait tant de mal par Ion 
moyen , que quand nous parlons des autres , 
nous devons ètremodeftes. 

Septihne quefiion. 

Si un homme veut perfuader fa religion à des 
étrangers , ou à fes compatriotes , ne doit - il 
]^ s'y prendre avec la plus itlfîhuante douceur". 
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& la modération la plus "engageante ? SU tom- 
mence par dire que ce qu'il annonce eft démoci- 
tré , il trouvera une foulé d'incrédules i s'il ote 
leur dire , qu'ils ne rejettent & jdoârine , qu'a}|« 
tant qu'elle condamne leurs paflions > que leur 
cœur a corrompu leur efprit , qu'ils n'ont 
qu'une raifon fauâe & orgueilleufe ; il les ré- 
volte , il les anime contre lui , il ruine lui-mènft 
ce qu'il veut établir. 

Si la religion qu'il annonce eft vraie, l'em- 
portement & l'infblence la rendront-ils plus 
vraie ? Vous mettez-vous en colère , quand voujs 
dites qu'il faut être doux, patient, bienfàifànt, 
jufte , remplir tous les devoirs de la fpciété^ 
Non , car tout le monde eft de votre avis -$ 
pourquoi donc dites- vous des injures à vot^ 
frère , quand vous lui prêchez une métaphy- 
fique myftérieufe ? C'eft que fon fens irrita 
votre amour^propre. Vous avez l'orgueil d'çx}- 
ger que votre frère foumette (on inteltigençe à k 
vôtre: l'orgueil humilié produit la (Solère; elte 
n'a point d'autre fource. Un homme bleffc 
de vingt coups de fuiîl dans une bataille , i)e 
fe met point en colère; mais un docteur ble$ 
du refus d'un fuifirage devient fiuieux & imr 
placable. 

Huitième queJHon^ 

* 

Ne faut-il pas foigneufement dîftinguer la 
religion de l'Etat & la religion ::thoologique:? 
Celle de l'Etat exige que les imans tioto^t 
des régiftres des circoncis , les ocrrés du jpat 
teurs des régiftres des batiiës » qu'il y ait dto 

l % 
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ih0Squées / des églîfes , d^ ' temples 5 dei 
-jours confacrés à l'adoration & au repos , des 
rites établis par la loi ,- que les mitiKlres de ces 
Tites ayeftt de la confidératioa fans pouvoir ; 
qu'ils cnfcignent les bonnes mœurs au peuple , 
^ que les miniftres de la loi veillent fur les 
mœurs des miniftres des temples. Cette re. 
'•^gion de l'Ëcat ne peut en aucun tems caufèr 
aucun trouble. 

-• U n'en ^ft pa&ainfî de la religion théolo- 
gique s celle-ci eft la fource de toutes les fot- 
^ifés, & de tous les troubles imaginables; c'eft 
•là mère du fànatifme & de la difcorde civile, 
<;^ft l'ennemie du genre humain. Un bonze 
prétend que Fo eft un Dieu , qu'il a été pré- 
dit par des faîquirs , qu'il eft né d'un éléphant 
blanc, que chaque bonze peut faire un Fo avec 
^e& grimaces.^ Un Talapoin dit que Fo était 
'tiit Mnt hon^me , dont les bonzes ont corrom^ 
•^i>il la doârinev & que c^eft Sammonocodom 
'^ui^ft le vrai Dieu. Après cent argumens 
*-& cent démentis , les deux faâions convien- 
* tient de s'en rapporter au Dalay-Lama qui de« 
délire à^trois cent lieues de là , qui eft im- 
*tnbrtel '&> même infaillible. Les deux fàdions 
lui envoyent une députation (blemncUe. Le 
Dalay-Lama commence , félon fon divin ufage, 
ipar leur diftribuer fa chaife percée. 
£1 Les deux fedes rivales la reçoivent d'abord 
SjfliJCC iunrefpeét égal, la font fecher aufoleil, 
^&:l^nchaâent dans de petits chapelets qu'ils 
'baifent déroteméut. Mais dès que le Dalay- 
•^Eamà^ & fou conftdl ont prononcé au nom 4o 
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¥0 , voilà le parti condamne qui jette les çha-r 
pekts au nez du vice^Dieu, 8c qui lui veut 
donner cent coups d'étrivières. L'autre .ppiçti. 
défend fon Lama dont il a reçu de bonnes terv 
resi tous deux fe battent longtems,- & quand, 
Us font las de s'exterminer , dç s'aflaflïner^ 4e 
s'empoifoiiner récip^ogue^xî^nt i. ilp fe dHènt. 
pncor de ^offes injures, & Ifi Palay-Lama .^j».' 
irit , & il diftribue encor la chaife percée à flui^ 
conque veut bien recevoir les déjeftions du. boa 



père Lama. 
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ON. conte que les Egyptiens îi'avaient bâti 
leurs pyramides qjae .p^i; en faire dejt 
tombeaux, & qw leurs çogjs embaumés paR, 
dedans & pafr-dehôrs , attendaient qi;e Içur^ 
âmes vinrent les ranimer aij Jbout de millç aiiç^ 
Mais fi leurs corp»^ dçv^iwf ^reflufciter, poujç^- 
quoi la première opération 4es parfumeurs était.' 
elle de tei^r percer le crâne avec un crochet , 
& d'en tirer la cervelle ? ,J.'içlçe de reflUfciteV 
fans cervelle , fait foupçonner ( ti on peut uÊr 
de ce mot) que le^ Egyptien? n'çn avaient giaft, 
res de leur vivant : njais il faut confidérer que 
la plupart . des anciens croyaient que l'ame eft 
dan^ la poitrine. Et ppurquoi Tan^ eft-ellp 
dans la poitrine plutôt qu'ailleui;s ? C'crft q^'en 
eifet dans tous nos fentimèns uii peu yiplens, 
on éprowye vers h région du cœur ^ une dili 
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taàon on on reflêrrement , qui a &it penlef 
4ue c^étât la le logement de l'ame. Cette ame 
étak quelque chofe d'aérien , c'était une figure 
légère qui fe promenait où elle pouvait , juf* 
qu'à^^e qu'elle eût retrouvé fon corps. 

La croyance de la réfurreâion eft beaucoup 
fJœ andenne que les tems hiftoriques. Adia^ 
lide fils de Mercure pouvait mourir & reflulci- 
tcf à fon gré i Efculâpe rendit la vie à Hippoli. 
té i Hercule à Alcefte. Pelops ayant été haché 
ea morceaux par fon père , Ait reflufeité par les 
Djegx Platon raconte qu'Hères reâufdu pour 
quinze jours feulement. 

Les Pharifiens , ^ez les Jui& 5 n'adopt^ent 
le dogme de la réfurreâion que trè^ longtems 

après Platon. 

'tiya dans les ÂÎâes des Apôtres un fait bien 
fingulier , & bien di|^e d'attention. St. Jaques , 
St plufieurs de fes compagnons confeillent i 
StL ' Paul d'aller dans le temple de Jérufàlem , 
dbfèrver toutd; h» cérémonies de l'ancienne 
loir , touÉ chrétien qu'il était , afin que tous fa- 
thmù , dîfcnt-ils , que tout ce qu^on dit de vous 
^faux 9 & que vous continuez de garder la loi 
de Moîfe. Cdt dire bien clairement , Allez men- 
tir »'allez vous parjurer , allez renier publique* 
ment la religion que vous enfeignez. 
' St. Paul alla donc pendant fcpt jours dans le 
temple , m^ le feptiéme il fut reconnu. On 
Paçcu&, d'y être venu avec des étrangers , & 
& l'avoir prophané. Voici comment U fe tira 
d'afiaire» 
firPmlfachm ^u^une partie de ceux qui étaieni 
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là , étaient Saddticiens , ^ T autre Pharifiens , il 

s* écria dans taffemblée : Mes frères , je fuis Pba^ 
rifien & jils de Pharijien ,• c'ejl à caufe de Pefpé^ 
rance d'une autre vie ^^ de la réfnrreSion des 
morts , que ton veut me condamner. (*) Il n'a- 
vait point du tout été queftion de la réfurrec- 
tîon des morts dans toute cette affaire ; Paul i^e 
le difait que pour animer les Phariiiens ^ Içs 
Sadducéens les uns contre les autres. 

-jlr. 7. Paul ayant parlé de la forte ^ il s" émue 
une dijjenfion entre les Phariftens Çg* les Saddu^ 
çpensy & Pajfemblée fut divifée. 

^. 8- C/nr les Sadducéens difent qu^il fCy a fd 
réfwre&ion , ni ange , ni efprit , au lieu que ks , 
Phariftens reconnaijfent & Pun & Poutre , &c# 

On a prétendu que Job , qui elt très ancien » 
connaiifait le dogme de la réfurredion. On 
cite ces paroles : Je fais que mon rédempteur efi 
vivant , ^ qu^un jour fa rédemption s^ élèvera fur 
moi , ou que je tns relèverai de la poujjiere^ que 
ma peau reviendra , que je verrai encor Dieu dms 
ma chair. 

Mais plufîeurs commentateurs entendeht pat 
ces parqles , que Job efpère qu'il relèvera bien- 
tôt de maladie , & qu'il ne demeurera pas tou- 
jours couché fur la terre , comme il Tétait. La 
fuite prouve aflez que cette explication eft la 
véritable ; car il s'écrie le moment d'après à fes 
faux & durs amis ,* Pourquoi donc dites-vous 5 Per^ 
fécutonS'le , ou bien , parce que vous dire:^ j parce 
que nous Pavons perfécuté. Cela ne veut -il pas 

j[*) jfSks des Apôtres ch^ aj. vf. 6.7. 8t 
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«lire évidemment , Vous vous repentirez de m'a- 
voir ofFenfé, quand vous me reverrez dans mon 
premier état de fanté & d^opulence ? Un mala* 
de qui dit, Je me lèverai, ne dit pas. Je reC 
fufciterai. Donner des fens forcés à des paâages 
clairs , c'eft le lîir moyen de ne jamais, s'enten* 
dre , ou plutôt d'être regardé comme des gens 
de mauvaife foi par les honnêtes gens. 

St. Jérôme ne place la 'naiflance de la feâe 
' des Pharifiens que très peu de tems avant Jé- 
fus-Chrift. Le rabin ffillel pafle pour le fon* 
dateur de la fede Pharifienne j & cet Hillcl 
était contemporain de Gamaliel le maître de 
St. Paul 

Plufieurs de ces Pharifiens croyaient que ces 
Juifs feuls reflufciteraient , & que le refte des 
hommes n'en valait pas la peine. D'autres ont 
foutenu qu'on ne refrufciterait que dans la Pa- 
leftine , & que les corps de ceux qui auront 
été enterrés ailleurs, feront fecrettement trant 
portés auprès de Jérufalem pour s'y rejoindre 
a leur ame. Mais St. Paul écrivant aux habi- 
tans de Theflàlonique , leur dit , que le fécond 
avènement de Jéfus-Chriji eft four eux & 'four 
' lui , quHls en feront -témoins. 

il/'. i6. Car aûjji-tdi que lefignalaura été dour 
né par tarchangje , ^ parle fon de la trompet-- 
te de Dieu , le Seigneur lui-même defcendra du 
ciel 9 ^ ceux qui feront morts en Jéfus-Chriji ref- 
fufciteront les premiers. 

'j^. ij. Puis nous autres qui fommes vivans^ 
& qui feront demeurés jufqu^ alors , nous ferons 
emportés avec ewc datts les nuées four aller M: 
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devant du Seignetèr nu milieu de Pair , ^ ainfi 
nous vivrons pour jamais avec te Seigneur. (*) 

Ce paflage important ne prouve-t-il pafs évi- 
demment que les premiers chrétiens comptaient 
voir la ^n du monde , comme en efièt elle eft 
prédite dans St Luc , pour le tems même que 
St. Luc vivait ? S'ils ne virent point cette fin 
du monde , fî perfonne ne reflufcita pour lors , 
ce qui eft différé n'ert pas perdu. 

St. Auguftin croit que les enfafts , & même 
les en&ns morts nés, reffufciteront dans Tâge 
de la 'maturité. Les Origènes » les Jcrômes , 
les Athanafès, les Bafiles , n'ont pas crû que les 
femmes duflent reffufcitcr avec leur fexe. ^^ 

Enfin , on a toujours difputé fur ce que nous 
avons été , fur ce que nous fomraes , & fur ce que 
nous ferons. 



RESURRECTION. 

SeSion Seconde. 

LE père Mallebranche prouve la réfurredion 
I par les chenilles qui deviennent papillons. 
Cette preuve , comme on voit , eft auffi léger» 
que les^ ailes des infedes dont 11 l'emprunte. 
Des penfeurs qui calculent , font des objedions 
-arithmétiques contre cette vérité fi bien prouvée. 
Ds difent que les hommes & les autres ani- 
maux font réellement nourris & reçoivent 

if ) /• Bpit. aux Ttuff. ch. 4t 
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kur croiâance de la fubftance de leurs prêdeJ 
ceâèurs. Le corps d'vin homme réduit en pouC 
fiere , répandu dans. Tair & retombant fur la 
fur&ce de la terre devient légume , ou fro. 
ment. Ainfi Gain mangea une partie d'A- 
dam 'f Enoch fe nourrit de Gain , Irad d'Enoch , 
Maviael de Srad y Mathufalem de Maviael , & U 
le trouve qu'il n'y a aucun de nous qui n'ait 
avalé une petite portion de notre premier père. 
Ceft pourquoi on a dit que nous étions tous 
antropophages. Rien n'eft plus fenfible après 
vne bataille^ non • feulement nous tuons nos 
frètes ; mais au bout de deux ou trois ans» 
nous les avons tous mangés quand on a fait 
)es moiâons fur le champ de bataille i nous f&. 
rons aulB mangés fans difficulté à notre tour. 
Or» quand il faudra reâufciter, comment ren- 
drons-nous à chacun le corps qui lui appartenait 
làiis perdre du nôtre? 

Voilà ce que di&nt ceux qui fe défient de la 
réfuttedion , mais les reffufciteurs leur ont ré- 
pondu très pertinçmmcnt. 

Un rabin jrommé Sàmaï démontre la réfur- 
redlion par ce paffage de l'Exode. J'ai apparu a 
Abraham , à Ijaac ^ à Jacob ; ^je leur ai pro- 
mis avec ferment de leur donner la terre de Canaan^ 
Or , Dieu , malgré fon ferment , dit ce grand 
rabin . ne leur donna point cette terre i donc 
ils reflufciteront pour en jouir , afin que le fer- 
ment foit accompli. 

Le profond philofophc Dom Galmet trouve 
dans les Vampires une preuve bien plus con- 
cluante. U a vu de ces Vampires qui fortaient 
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des cimetières pour aller fuccer le fang des 
gens endormis; il eft clair quUls ne pouvaient 
fuccer le fang des vivans s'ils étaient encore 
morts ; donc ils étaient reiTufcités > cela eft pé- 
remptoire. 

Une chofe encore certaine, c'eft que tous 
les morts , au jour du jugement , marcheront 
ibus la terre comme des taupes , à ce que dit 
le TalmUd , pour aller comparaître dans la val- 
lée de Jofaphat qui eft entre la ville de Jérufa- 
lem & le mont des Oliviers. On fera fort 
preâe dans cette vallée , mais il n'y a qu'à ré- 
duire les corps proportionnellement comme 
les diables de Milton dans la falle du Pandé- 
moniunu 

Cette réfurredion fe fera au fon de la trom- 
pette , à ce que dit St. Paul. Il faudra néceC 
fairement qu'il y ait plufieurs trompettes , car 
le tonnerre ïiii-i^ème ne s'entend guères plus 
de trois ou quatre lieues à la ronde. On de- 
mande combien il y aura de trompettes , les 
théologiens n'ont pas encore fait ce calcul ; mais 
ils le feront. 

Les Juifs difent que la Reine Cléopatre , qui 
lans doute croyait la réfurredlioil comme toutes 
les Dames de ces tems-là , demanda à un 
pharilien fi on reflufciterait tout nud. Le 
dodeur lui répondit qu'on^ ferait très bien ha- 
billé , par la raifon que le bled qu'on fémc étant 
mort en terre , reffufcite en épi avec une robe 
& j(les barbes. Ce rabin était un théologien 
excellent. U raifonnait comme Dom Calmet, 



I4i» S A L O M O 9. 



S A L O M O N. 

JL. T E nom de Salomon a toujours été révéré 
' X-J dans TOrient. Les ouvrages qu'on croit 
de lui , les annales des Juifs , les fables des Ara. 
bes ont porté fa renommée jufgu'aux Indes* 
Son règne eft la grande époque des Hébreux^ 
. Il était le troiiîéme Roi de la Paleftine. Le 
premier livre des Rois dit que fa mère Betza- 
bée obtint de David qu'il fit couronner Salomon 
Ion âls au lieu de fon aine Adonias. Il n'eft pas 
furprenant qu'une femme complice de la mort ds 
fon premier mari , ait eu affez d'artifice pour fài* 
re donner l'héritage au fruit de fon adultère , & 
pour faire deshériter le fils légitime , qui de plus 
était Paîné. 

C'efl une chofe très remarquable que le pro- 
phète Nathan qui était venu reprocher k Ihvid 
fon adultère , le meurtre d'Urie , le mariage 
qui fuivit ce meurtre , fût le même qui depuis 
féconda Betzabée pour mettre fur le trône Sala- 
mon né de ce mariage fanguinaire & infeme. 
Cette conduite , à ne raifonnér que félon la 
chair /prouverait que ce prophète Nathan avait , 
félon les tems, deux poids & deUx mefures» 
Le livre même ne dit pas que Nathan reçût une 
miifîon |>ârticulière de Dieu, pour feire deshé- 
riter Adonias. S'il en eut une , il faut la ret 
peélen Mais nous ne pouvons admettre que ce 
que nous trouvons écrit. 
Adonias , exclus du trône par Salomon , lui 
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•demanda pour toute grâce , qu'il lui permit 
^'époujfèr Abifap , cette jeune fille qu'on avait 
donnée à David pour le réchauffer dans fii 
vieilleiïè. 

L'Ecriture ne dît point fi Salomon difputaît 
à Adonias la concubine de fon père> mais elle 
dit que Salomon , fur cette feule demanda , le 
fit affaflîner. Apparemment que Dieu , qui lui 
donna Tefprit de fageffe , lui refufa alors celui 
de juftice & d'humanité , comme il lui refùlà 
depuis le don de la continence. 

Il eft dit dans le même livre des Rois , qu'il 
était maitre d'un grand royaume, qui s'éten- 
dait de l'Euphrate à la mer rouge & à la Mé- 
diterranée s mais malheureufement il eft dit 
en même tems que le Roi d'Egypte avait 
conquisse pays de Gazer dans le Canaan, & 
qu'il doifuia pour dot la ville de Gazer à {k 
fille , qu'on prétend que Salomon époufa ; il 
cft dit qu'il y avait un Roi à Dama^. Xes 
royaumes de Sidon & de Tyr floriflaient. En- 
touré d'Etats puiâans , il manifefta fans doute 
ù. fageflè , en demeurant en paix avec eux tous. 
L'abondance extrême qui enrichit fon pays ne 
pouvait être que le fruit de cette fagefle profon- 
de, puifque du tems de Saûl il n'y avait pas 
un ouvrier en fer dans fon pays , & qu'on ne 
trouva que deux épées quand il falut que Saûl 
fit la guerre aux Philiftins , auxquels les Juifs 
étaient foumis. 

Saûl , qui ne pofledait d'abord dans fes Etats 
que deux épées , eut bientôt une armée de 
t^ois cent trente mille honunes. Jamais le SuU 



/ 



1 



143 s A L O M ON* 

tan des Turcs n'a eu de fi nombreufes armées ; 
il y avait là de quoi conquérir la terre. Ces 
contradiâions femblent exclure tout raifonne* 
jnent : mais ceux qui veulent raifonner trouvent 
difficile que David qui fuccéde à Saiil vaincu par 
les Phililtins , ait pu pendant Ton adminiftration 
fonder un vafte Empire. 

Les richeflès qu'il laifla à Salomon font encor 
plus incroyables : il lui donna comptant cent 
trois mille talens d'or , & un million treize 
mille talens d'argent. Le talent d'or des Hé- 
breux vaut environ fix mille livres fterlingi 
le talent d'argent environ cinq cdnt livires; 
fterling. La fomme totale du legs en argent 
comptant , fans les pierreries & les autres ef- 
fets 5 & fans le revenu ordinaire proportionné 
fans doute à ce tréfor , montait à un milliard 
cent dix •neuf millions cinq cent mille livres 
fterling » ou à cinq milliards cinq cent qua- 
tre- vingt -dix- fept millions d'écus d'Allema- 
gne, ou à vingt-cinq milliards fix cent qua- 
rante-huit millions de France : il n'y avait pas 
alors autant d'efpèces circulantes dans le mon- 
de entier. 

On ne voit pas après cela pourquoi Salo- 
mon fe tourmentait tant à envoyer fcs flottes 
au pays d'Ophir pour rapporter de l'or. On dd- 
vine enoor moins comment ce puiflant Monar- 
que n'avait pas dans fcs vafles Etats un feul hom- 
me qui fut couper du bois dans la forêt du Liban. 
Il fut obligé de prier Hiram Roi de Tyr de lui 
prêter des fendeurs de bois & des ouvriers 
pour le mettre en œuvre. H faut avouer que 
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ces contxadiâions exercent le géiiie des com- 
mentateurs. / 

On fervait par jour pour le dîner & le fou- 
per de fa maifon cinquante bœu& & cent 
moutons , & de la volaille & du gibier à pro« 
portion 9 ce qui peut aller par jour à foixante 
mille livres pelant de viande. Cela fait une 
bonne maifon. On ajoute qu'il avait qua. 
rante mille écuries & autant de remifes pour 
fes chariots de guerre, mais feulement douze 
mille écuries pour fa cavalerie. Voilà bien 
des chariots pour un pays de montagnes , & 
c'était un grand appareil pour un Roi dont le 
prédéceflèur n'avait eu qu'une mule à fon cou- 
ronnement , & pour un terrain qui ne nourrit 
que des ânes. 

On n'a pas voulu qu'un Prince qui avait 
tant de chariots fe bornât à un petit nombre 
de femmes , on lui en donne fept cent , qui 
portaient le nom de Reines ; & ce qui eft étran- 

fc 5 c'eft qu'il navait que trois cent conçu- 
ines , contre la coutume des Rois , qui ont 
d'ordinaire plus de maitrefles que de femmes. 
D entretenait quatre cent douze mille chevaux , 
ians doute pour aller fe promener avec elles le 
long du lac de Genézareth , ou vers celui de 
Sodome , ou vers le torrent de Cédron , qui 
ferait un des endroits les plus délicieux de la 
terre , fi ce torrent n'était pas à fec neuf mois 
de Tannée , & fi le terrain n'était pas un peu 
pienreui. 

Quand au temple qu'il fit bâtir , & que 
les Juifs ont cru le plus bel ouvrage de l'U- 
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pivers , fi . les Bramantes » les Michel Anges 
& les Palladio avaient vu ce bâtiment , ils ne 
Tauraient pas admiré : c'était une e{pèce d» 
petite fortereffe quarrée , qui renfermait une 
cour , & dans cette cour un édifice de qua- 
rante coudées de long, & un autre de vingt» 
& il eft dit feulement que ce fécond édifice , 
qui était proprement le temple , Toracle, le 
laint des faints , avait vingt coudées de lar- 
^e comme de long , & vingt de haut. Il n'y 
a point d'architede en Europe , qui ne regar- 
dât un tel bâtiment comme un monument de 
barbares. 

Les livres attribués à Salomon , ont duré 
plus que fôn temple. C'eft peut -être une des 
grandes preuves de la force des préjugés & de la 
feibleiTe de l'efprit humain. 

Le nom feul de Tauteur a rendu ces livres 
refpedables ; on les a cru bons, parce qu'on 
les a cru d'un Roi , & que ce Roi paflait pour 
le plus iage des hommes. 

Le- premier ouvrage qu'on lui attribue , eft 
celui des Proverbes. C'eft un recueil de maxi- 
mes triviales , baflès , incohérentes , lans goût , 
fans choix & fans deflèin. Beut-on fe periuader 
qu'un Roi éclairé ait compose un recueil de fen-* 
tences dans lefquelles on n'en trouve pas une feu- 
le qui regarde la manière de gouverner,* la po- 
litique , les mœurs des courtifans , les ufages 
de la Cour? 

On y voit des chapitres entiers où il n'eft 
parlé que de gueufes, qui vont inviter les pat 
&is dans les rués à coucher avec elles. 

Qu'on 
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[u^on prenne au hazàrd quelques-uns de cet 
proverbes. 

Il y a trois cbofes inf attables , ^ une quatriimt 
qui ne dit jamais , c*eji ajfez > le fépulcre , la mOm 
trice , la terre , qtd Wefi jamais rajfafiée d*eau ; 
^ le feu y qui eji la quatrième , ne dit jamais f 
c'ejl ajez. 

Il y a trois ehofes difficiles ^ ^ figwn-e entière^ 
ment la quatrième. La voyed*un aigle dans Pair , la 
voye d^unferpent fur la pierre , la voye d*un vaiffeau 
fur la mer 9 & la voye d'un homme dans une 
femme. 

Il y a quatre chofes qm font les plus petites de 
la terre , ^ qui font plus fages que les fages ,• leî 
fourmis ^fetit peuple qm fe prépare une nourriture 
pendant la moijjon i le lièvre , peuple faible qtd 
souche fur des pierres î la fauterelle , qui n^ayan^ 
pas de Rois , voyage par troupes ; le lézard , qui 
travaille defes mains ^ qui demeure dans Us pa* 
lais des Rois. 

£(tce à un grand Roi , au plus fage des mor« 
tels , qu'on ofe imputer des niaiferies fi bafles 
& fi abfurdes ? Ceux qui le font auteur de 
ces plattes puérilités, & qui croyent les admU 
rer, ne font pas àlTurément les plus fages de» 
hommes. 

Les Proverbes ont été attribués à Ifaïe, à 
Elzia , à Sobna, à Eliacin 5 à Joaké , & à plu. 
fieurs autres. Mais qui que ce foit qui ait 
compilé ce recueil de fentences orientales , il 
tCy a pas d'apparence que ce foit un Roi qui 
s'en foit donné la peine. Aurait-il dit , que /a 
terreur du Roi eJi comme le rugiffement du lion § 
U Raifon &€. IL Fart. K 
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Ç'eft ainfi que parle un Cujet ou un efclave i 
que la colère de fon maître feit trembler. Sa- 
lomon aurait-il tant parlé de la femme impudi* 
que ^ Aurait-il dit , w^ regardez point le vin 
qmnd il parait clair , & que fa covUeur brille 
dans le verre ? 

Je doute fort qu'on ait eu des verres à i>oîrc 
^ tems de Salomon^ c'eft une invention fort 
récente; toute l'antiquité buvait dans des tafles 
de bois ou de métal ; & ce feul paflage indique 
que cette rapfodie juive fut compofée dans 
Alexandrie , ainfî que tant d'autres livres 

VEccUfiafie , que l'on met fur le compte de 
Salomon , eft d'un ordre & d'un goût tout dif- 
férent. Celui qui parle dans cet ouvrage eft 
un homme détrompé des illufions de la gran* 
^ur , laile de plaifirs , & dégoûté de la icien- 
ce. G'eft un philofophe Epicurien , qui répète 
à chaque page que le jufte & l'impie font fu- 
jets aux mêmes accidens , que l'homme n'a 
fien de plus que la bète , qu'il vaut mieux n'è- 
{rç pas né que .d'exifter. , qu'il n'y a point d'au- 
tre vie , & qu'il n'y a rien de bon & de rai- 
^nnable que de jouir en paix du &uit de fes 
travaux avec la femme qu'on aime. 
; Tout l'ouvrage eft d'un matérialifte qui eft 
% la fois fenfuel & dégoûté. D femble feulement 

^ (^) Un pédant i cru trouver une erreur dans ce 
pafl^gç : il a prétendu qu'on a mal traduit par le mot 
de vtrrt le gobelet qui était , dit-il , de bots ou de 
métal ; mais comment le vin aurait-il brillé dans un 
gpbelet de métal ou de bois \ & puis qu'importe I 
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qu*on aît mis au dernia: verfet un mdt édifiant 
fur Dieu , pour diminuer le fcandale qu'un tel 
livre devait caufer. 

Les critiques auront de la peine à fe perfuâ-' 
der que ce livre foit de Salomon. Il n'eft pas 
naturel qu'il ait dit : malheur à la terre ^ui a un 
Roi enfant. Les Juifs Savaient point 6u encor 
de tels Rois. 

Il n'eft pas naturel quHl ait dit , j'obferve le 
vif âge du Roi. Il eft bien plus vraifemblablé 
que l'auteur a voulu faire parler Salomoti, & 
que par cette aliénation d'efprit dont tous \ti 
ouvrages des Jui& font remplis , il à oublié 
fouvcnt dans le corps du livre que c'éiait'*urt 
Roi qu'il faifait parler. > i 

Ce qui eft toujours furprenant , c'cft que 
Ton ait conlàcre cet ouvrage impie parmi -lèif 
livres canoniques. S'il falait établir ^jotir-i 
d'hui le canon de la Bible y on n'y' mettrait 
certainement pas l'Eccléfiafte ; mais il ' fut i8i 
fëré dans un tems où les livres étaient très rai 
res, où ils étaient plus admirés que \ixi. Tbiié 
ce qu'on peut faire aujourd'hui , c'eft "dé pal- 
lier autant qu'il eft poffible l'Epicuréïfye. c^ 
règne dans cet ouvrage. On a fait pouri'Edl 
cléfiafte comme pour tant d'autres chofes 'qu| 
révoltent bien autrement. Elles furent établies, 
dans des tems d'ignorance ; & on eft foirôé ,* à laf 
honte de la raifon, de les foutenir dans des; 
t-cms éclairés , & d'eii déguifer on l'abfurdité dtf 
l'horreur par des allégories. 

Le Cantique des Cantiques eft encor attrî- 
bué à Salomon , parce- que le nom de Roi s'/ 

K a 
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trouve en deux ou trois endroits , parce qu'on 
£dt dire à l'amante, qu'elle eft belle comme les 
peaux de Salomon , parce que l'amante dit qu'elle 
eft noire , & qu^on a cru que Salomon défîgnaic 
par-là fa femme Egyptienne. 

Ces trois raifons font également ridicules, 
l^. Quand l'amante, en parlant àfon amant , 
dit : le Roi ma menée dans fes celliers , elle parle 
vifiblement d'un autre que de fon amant : donc 
le Roi n'eft pas cet amant : c'eft le Roi du fet 
tin ;, c'eft le paranimphe , /c'eft le maître de la 
maifon qu'elle entend : & cette Juive eft fi loin 
d'être, li^ maitrefle d'un Roi, que dans tout le 
cours de l'ouvrage c'eft une bergère , une fille 
des champs qui va chercher fon amant à la canu 
pagne & dans les rues de la ville, & qui eft 
^i:èf ée aux portes par les gardes qui lui volent 
la robe^. 

-• 2^. Je fuis bçllç comme les peaux de Salomon ^ 
çf^ l'ôxp^^^ffion d'un villageoife qui dirait , Je fuis 
belle comme les tapifleries du Roi : & c'eft pré- 
çifémenç parce que le nom de Salomon fe trou-, 
ve dans cet ouvrage qu'il ne faurait être de 
hxu Opel Monarque ferait une comparaifoti 
fi ridicule ? Voyez 9 dit l'amante , au 3^ chapi- 
tre , voyez le Roi Salomon avec le diadème don$ 
fa mère Pa couronné au jour de fon mariage. Qui 
ne reconnaît à ces exprefiions la comparaifoti 
ordinaire que font les filles du peuple en par- 
lant de leurs amans? Elles difent : il eft beau 
comme un Prince , il a un air de Roi , &c. 

3^/11 eft vrai que cette bergère qu'on fait 
parler dans ce Cantique amoureux ^ dit qu'élit 
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èft hâlée du fokil , qu'elle eft brune. Or fi 
c'était là la fille du Roi d'Egypte , elle n'était 
point û hâlée. Les filles de qualité en Egypte 
font blanches. Cléopatre l'était s & en un mot 
ce perfonnage ne peut être à la fois une fille de 
village & une Reine. 

Il fe peut qu'un Monarque , qui avait mille 
femmes , ait dit à l'une d'elles , qu'elle me baife 
d^un bai fer de fa bouche , car vos tétons font meiU 
leurs que le vin j un Roi & un berger , quand il 
s'agit de baifer fur la bouche , peuvent s'exprimer 
de la même manière. Il eft vrai qu'il eft aflèîs 
étrange qu'on ait prétendu que c'était la fille qui 
parlait en cet endroit , & qui faifait l'éloge des 
tétons de fon amant. 

Je ne nierai pas encbr qu'un Roi galant 
ait fait dire à fa maitreflè , Mon bien - aimé 
eji comme un bouquet de myrrhe , il demeurera 
entre mes tétons. Je n'entends pas trop ce 
que c'eft qu'un bouquet de myrrhe y mais 
enfin quand la bien-aimée avife fon bien-aimé> 
de lui pa&r la mam gauche fur le cou , & 
de l'embraâèr de la main droite , je l'entends 
fort bien. ^ 

On pourrait demander quelques explications 
à l'auteur du Cantique , (piand il dit ; Vo« 
tre nombril eft comme une coupe dans la- 
quelle il y a toujours quelque chofe à boire j 
votre ventre eft comme un boiâèau de fro- 
ment , vos tétons font comme deux feons de 
chevreuil , & votre nez eft comme la tour du 
Mont Liban. 

J'avoue que les églogues de Virgile fonlf 

K 3 
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fftm autre ftile; mais chacun a lé fîeti, & un 
jfuif n-eft pas obligé d'écrire comme Virgile. 

C'eft apparemment encor un beau tour d'é- 
loquence orientale , que de dire , Kotre fœur 
ç/f encor petite , elle ri a point de tétons ; que fe^ 
rons-nous de notre fœur ? Si c*eji un mur , bâtijfons 
dejfus ; fi c^eji une porte , fermons-la. 

A la bonne heure que Salompn le plus fa- 
ge des hommes ait parlé ainfî dans Tes go. 
guettes. Mais plufieurs rabins ont foutenu 
que non - feulement cette petite églogue vo- 
luptueufe n'était pas du Roi Salomon, mais 
qu'elle n'était pas autentique. Théodore de 
j\foprue{l:e était de ce fentiment , & le célè- 
bre Grotius appelle le Cantique des Canti« 
^es un ouvrage libertin , Flagitiofus ; cepen- 
dant il eft confapré., & on le regarde comme 
line allégorie perpétuelle du mariage de Jéfus- 
Çhrift avec fon Êglife. Il feut avouer que 
l'allégorie eft un pejii forte , & qu'on ne voit 
pas ce que l'Ëglifb pourrait entendre quand 
l'auteur dit que fk .petite fœur n'a point de 
^tans. . i 

Après tout , ce Cantique efl; un morceau 
précieux de l'antiquité. C'eft le feul livre 
d'amQur qui nous foit rcfté des Hébreux. Il 
eft vrai que c'eft une rapfodie inepte , mais il 
y a beaucoup de volupté. Il n^ eft queftion 
quel de baifer fur la bouche , de tétons qui 
v^ent mieux que du vin , de joues qui font 
lie la couleur des tourterelles. Il y eft fou- 
vent parlé de jouïflànce. C'eft une églogue 
juive. Le ftile; eft comme celui de tous les 
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ouvrages d'éloquence des Hébreur , fansf'ôaû 
fon , fans fuite , plein de répétitions , con« 
fus , ridiculement métaphorique ; mais il y 
a des endroits qui refpirent la naïveté & 
Tamour. 

Le livre de la Sagefle eft dans un goût 
plus férieux ; mais il n'eft pas plus de Salo- 
mon que le Cantique des Cantiques. On Tat-i 
tribue communément à Jéfus fils de Sirac , d'au- 
tres à Philon de Biblos ; mais quel que foie 
Fauteur , il parait que de fon tems on n'avait 
point enoor Je Pentateuque , car il dit au chap* 
lo. qu'Abraham voulut immoler Ifaac du terni 
du déluge i & dans un autre endroit , il par^ 
le du patriarche Jofeph comme d'un Roi 
dTEgypte. 

Pour l'Eccléfiafte , dont nous avons déjà par- 
lé, Grotius prétend qu'il fut écrit fous Zo* 
robabel. Nous avons vu avec quelle liberté l'au- 
teur de PEccléfiafte s'exprime j on fait qu'il 
dit que les hommes n^ont rien de plus que Us 
bêtes i qu^il vaut mieux fi! être pas né que /Pexifter^ 
qu^il fCy a point d'autre vie , quUl n*y a rien de 
bon que de fe réjouir dans [es œuvres avec celle 
qu'on aime. 

Il^fe pourrait feire que Salomon eût tenu 
de tels difcours à quelques - unes de fes fem- 
mes j on prétend que ce font des ' objedion^ 
qu'il fe fait ; mais ces maximes qui ont l'air 
un peu libertin , ne reflemblent point du tout 
à des objedtions ,• & c'eft fe moquer du mon- 
de , d'entendre dans un auteur k contraire de 
ce qu'il dit. 

K 4 
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' ^Au-refte, plufîeurs pères ont prétendu que 
Salomon avait fait pénitence ^ ainfî on peut lui 
pardonner. 

n y a grande apparence que Sâlomon était 
riche & favant, pour fon tems & pour Ton peu« 
ple. L'exagération , compagne inféparable de 
la groiSéreté , lui attribua des richelfes qu'il 
n'avait pu polTéder , & des livres qu'il n'avait 
pu faire. Le refpeâ pour l'antiquité a depuis con- 
îkcré ces erreurs. 

Mais que ces livres ayent été écrits par un 
Juif, que nous importe ? Notre Religion Chré- 
tienne eft fondée fur la Juive, mais non pas 
fur tous les livres que les Juiis ont faits. 
Pourquoi le Cantique des Cantiques fera. t- il 
plus facré pour nous que les fables du Td- 
mud? C'eft, dit-on, que nous l'avons compris 
dans le canon des Hébreux : & qu'eft-ce que ce 
canon ? C'eft un recueil d'ouvrages autenti- 
ques. Eh bien un ouvrage pour être autenti- . 
que eft.il divin ? Une hiftoire des Roitelets de 
Juda & de Sichem , par exemple , eft-elle au- 
tre chofe qu'une hiftoire ? Voilà un étrange 
préjugé. Nous avons les Juifs en horreur, & 
nous voulons que tout ce qui a été écrit par 
€ux & recueilli par nous , porte l'empreinte de 
la Divinité. Il n'y a jamais eu de contradiction 
fi palpable. 
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TOute fede , en quelque genre que ce puiC 
(e être eft le ralliement du doute & de 
Terreur. Scoiiftes , Thomiftes , Réaux , Nomi- 
nsui-^^apiftes i.Çalviniftcs, Moliniftes, Janfe- 
xiitfcs , ne font que des noms de guerre. 

Il n'y a point de fede çn géométrie i on ne 
dit point un Euclidien , un Arckimédien. 

Quand la vérité eft évidente , il ett impoflîble 
qu'il s'élève des partis & des fàdions. Jamais 
on n'a difputé s'il fait jour à midi 

La partie de faftronomie qui détermine le 
cours des aftres & le retour des éclipfes , étant 
une fois connue il n'y a plus de difpute chez 
ks aftronomes. 

On ne dit point en Angleterre , je fuis New* 
ionien- , je fiiis Lockien , Halleyen 5 pourquoi ? 
parce que quiconque a lu , ne peut refufer fon 
confentement aux vérités enfeignées par ces 
trois grands- hommes. Plus Newton eft révéré 9 
moins on s'intitule Newtônien j ce mot fup- 
poferait qu'il y a des anti - Newtoniens en An* 
gleterre. Nous avons peut être encore quelques 
Cartéfiens en France 5 c'eft uniquement parce 
que le fyftême de Defcartes eft un tiffu d'ima- 
ginations erronées , & ridicules. 

Il en eft de même dans le petit nombre de 
vérités de fait qui font bien conftatées. Les 
aftes de la Tour de Londres ayant été autenti. 
quement recueillis par Rymer , il n'y a point 



IÇ4 S B d T E, 

ie Rymértcns , parce qwe pcrfonne ne s^av^ 
de combattre ce recueil. On n'y trouve ni 
ccmtradidions , ni abftirdités , ni prodiges , rien 
qui révolte la raifon , rien , par conféquent , 
que des fedaires s'efforcent de foutenir ou dô 
rcnverfer par des raifonnemens abfurdes. Tout 
le monde convient donc que les ades de Ry- ^ 

mer font dignes de foi. ^pÈf^t^T^^'^^^^^ 

Vous êtes mahométan , donc il y à des gcntf 
qui ne le font pas , donc vous pourriez Uen 
avoir tort. 

Quelle ferait la Religion véritable , fi le 
Chriftianifme n'cxiftait pas ? c'efr celle dans la. 
quelle il n*>' a point de fedcs j celle dans laquelle 
tous les efprits s'accordent néceflàirement. 

^Or , dans quel dogme tous les efprits fe font* 
ils accordés 'i Dans l'adoration d'un Dieu & dans 
la probité. Tous les philofophes de la terre 
qui ont eu une religion , dirent dans tous les 
tems , Il y a un Dieu , & il faut être jufte. Voi- 
là donc la Religion univerfelle établie dans tous 
les tems & chez tous les hommes. 
' Le point dans lequel ils s'accordent tous eft 
donc vrai , & les fyftêmes par lefquels ils dif- 
fèrent , font donc faux. 

Ma fedle eft la meilleure , me dit un brame ; 
mais 5 mon ami , fi ta fede eft bonne , elle eft 
néceflàire ; car fi elle n'était pas abfolument né-* 
ceflaire , tu m'avoueras qu'elle ferait inutile : fi 
elle eft abfolument néceÛaire , elle l'eft à tous 
les hommes î comment donc fe peut-il faire que 
tous les hommes n'ayent pas ce qui leur eft ab- 
fdument néceffaire ? Comment fe peut-il que 
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le r^e de la terre fe moque de toi & de ton 
Brama ? 

Lorfque 2k)roaftre , Hermès , Orphée , Mi- 
nos 9 & tous les grands - hommes difent , Ado* 
rons Dieu , & foyons juftes , perfonne ne rit 5 
mais. toute la terre fifle celui qui prétend qu'on 
ne peut plaire à Dieu , qu'en tenant à fa mort 
une queue de vache , & celui qui veut qu'on 
fe feflè couper un bout de prépuce , & celui 
qui confacre des crocodiles & des oignons , & 
celui qui attache le falut éternel à des os de 
morts qu'on porte fous fa chemife , ou à una 
indulgence plénière qu'on achète à Rome pour 
deux fous & demi. 

D'où vient ce concours univcfrfel de rifée 
& de fîflets d'un bout de l'univers à J'autre ? 
H faut bien que les chofes dont tout le. mon- 
de fe moque , ne foient pas d'une vérité bien 
évidente. Que dirions-nous d'un fecrétaire de 
Séjan , qui ' dédia à Pétrone un livre d'un fHle 
ampoulé , intitulé , La Vérité des Oracles SihyU 
lins prouvée par les faits? 
. Ce fecrétaire vous prouve d'abord qu'il était 
néceflaire que Dieu envoyât fur la terre plu* 
fîeurs fîbylles l'une après l'autre j car il n'avait 
pas d'autres moyens d'inftruire les hommes. 
Il efl démontré que Dieu parlait à ces fîbyl* 
les ; car le mot de Jihylle fignifie eonfeil de Dieu. 
Elles devaient vivre longtemsi car c'eft bien 
le moins que des perfonnes à qui Dieu parle » 
ayent ce privilège. Elles fiirent au nombre de 
douze , car ce nombre e(t facré. Elles avaient 
Certainement prédit tous les événemens du 
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monde , car Tarquin le fuperbe acheta trois de 
leurs livres cent écus d'une vieille. Quel in- 
crédule , ajoute le fecrétaire , olera nier tous 
ces faits évidens qui fe font paâes dans un coia 
à la face de toute la terre ? Qui pourra nier 
raccompliflement de leurs prophéties ? Virgile 
lui-même n'a.t-il pas cité les prédiftions des 
fibylles ? Si nous n'avons pas les premiers 
exemplaires des livrés fibyllins , écrits dans un 
tenis où Ton ne favait ni lire ni écrire , n'en 
avons - nous pas des copies autentiques ? Il faut 
que l'impiéié fe taife devant ces preuves. Ainfi 
parlait Houtevillus à Séjan. Il efpérait avoir 
une place d'Augure qui: lui vaudrait cinquante 
mille livres de rente , & il n'eut rien. 

Ce que ma fedc enfeigne eft obfcur , je 
Ta voue , dit un fanatique : & c'eft en vertu de 
cette obfcurité qu'il la faut croire j car elle dit 
elle-même qu'elle eft pleine d'obfcurités. Ma 
fede eft extravagante , donc elle eft divine i 
car comment ce qui parait (i fou aurait-il été 
embraifé par tant de peuples s'il n'y avait pas 
du divin ? C'eft précifément comme l'Alcoran 
que les Sonnites difent avoir un vifkge d'an- 
gé & un vifage de bête -, ne foyez pas fcanda-^ 
lifés du mufle de la bête , & révérez la face de 
l'ange. Ainfi parle cet infenfé ,• mais un fana- 
tique d'une autre feéle répond à ce fanatique , 
C'eft toi qui es la bête , & c'eft moi qui fuis 
l'ange. 

Or 5 qui jugera ce procès ? Qui décidera en- 
tre ces deux énergUmènes ? L'homme raifon- 
nable , impartial , favant d'une fcience qui n'eft 
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pas celle des mots ; Phomme dégagé des pré« 
jugés & amateur de la vérité & de la juftice ; 
Thomme enfin qui n'efl; pas bète , & qui ne 
croit point être ange. 



SENS COMMUN. 

• 

IL y a quelquefois dans les expreffions vuU 
gaires une image de ce qui fe pafle au fond 
du cœur de tous les hommes. Senfus Commu^ 
nis 5 (ignifiait chez les Romains non - feulement 
&ns commun , mais humanité , fenfibilité. Com* 
me nous ne valons pas les Romains , ce mot ne 
dit chez nous que la moitié de ce qu'il difait 
chez eux. Il ne fîgniâe que le hon fens , rai« 
fon grollîère , raifon commencée, première no- 
tion des chofès ordinaires , état mitoyen entre 
la ftupidité & Tefprit. Cet lyomme ri a pas le fens 
commun % eft une groâe injure. Cet homme a le 
fens commun 9 eft une injure auiE^ cela veut 
dire qu'il n'eft pas tout-à-fait ftupide , & qu'il 
manque de ce qu'on appelle efprit. Mais d'où 
vient cette expreflîon fens commun , fi ce n'eft 
des fen^ ? Les hommes quand ils inventèrent ce 
mot fkifaient l'aveu que rien n'entrait dans 
l'ame que par les fens , autrement , aufaient-ils 
employé le mot de fens pour fignifier le raifon- 
Hement commun? 

On dit quelquefois , le fens commun eft fort, 
rare ; que fignifie cette phrafe ? que dans plu- 
iîeurs hommes raifon commencée eft arrêtée dans 
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fes progrès par quelques préjugés , que tel hom«' 
iQe qui juge très fainement dans une af&ire fy 
trompera toujours grolliérement dans une âutre# 
Cet Arabe qui fera d'ailleurs un bon calcula- 
teur , un fa vaut chymifte , un aftronome exad , 
croira cependant que Mahomet a mis là moitié 
de la lune dans fa manche. 

Pourquoi ira-t-il au-delà du {ens commun 
dans les trois fciences dont je parle , & fera-t-il 
au deâbus du fens commun quand il s'agira de 
Cette moitié de lune ? Cefl: que dans les pre- 
miers cas il a vu avec fes yeux , il a perfedion- 
né fon intelligence , & dans le iêcond il a -vu 
par les yeux d'autrui , il a fermé les fiens , il a 
perverti le fèns commun qui eft en lui. 

Comment cet étrange renverfement d'efprife 
peut-il s'opérer ? Comment les idées qui mar- 
chent d'un pas fi régulier & fi ferme dans la 
cervelle fur un grand nombre d'objets , peu-' 
vent-elles clocher fi miférablement fiir un autre 
mille fois plus palpable, & plus aifé à comy 
prendre? cet homme a toujours en lui les mê- 
mes principes d'intelligence , il faut donc qu'il 
y ait un organe vicié, comme il arrive quel- 
quefois que le gourmet le plus fin peut avoir 
le goût dépravé fur une efpèce particulière de 
nourriture. 

Comment l'organe de cet Arabe qui voit la 
moitié de la lune dans la manche de Mahomet 
eft-il vicié ? C'eft par la peun On lui a dit 
que s'il ne croyait pas à cette manche , fon ame 
immédiatement après fa mort , en paifant fur le 
pont aigu tomberait pour jamais dans l'abîme i^ 
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on lui a dit bien pis , (1 jamais vous doutez de 
cette manche , un derviche vous traitera d'im- 
pie , un autre vous prouvera que vous êtes ua 
infenfé , qui ayant tous les motifs poffibles de 
crédibilité n'avez pas voulu foumettre votre rai* 
fon fuperbe à l'évidence. Unf troifiéme vous dé- 
férera au petit Divan d'une petite province , & 
vous ferez légalement en>pâlé. 
- Tout cela donne une terreur panique au bon 
Arabe , à fa femme , à fa fœur , à toute la pe. 
tite famille. lis ont du bon fens fur tout le 
refte , mais fur cet article leur imagination eft 
bleflee , comme celle de Pafcal , qui voyait con- 
tinuellement un précipice auprès de fon fkuteuiL 
Mais notre Arabe croit-il en eflèt à la manche 
de Mahoipet ? non , il fiiit des eflforts pour croi- 
re; il dit cela eftimpoflible, mais cela eft vrai; 
je crois ce que je ne crois pas. U fe forme dans 
fa tète fur cette manche , un cahos d'idées qu'il 
craint de débrouiller s & c'eft véritablement n'a* 
voir pas le fens commun. 

SENSATION. , 

LEs huitres ont , dit-on , deux fens , les tau« 
pes . quatre , les autres animaux comme les 
hommes cinq ; quelques perfonnes en admettent 
un fîxiéme > mais il eft évident que la fenfation 
voluptueufe, dont ils veulent parler, fe réduit 
au fentiment du taâ, & que cinq fens font 
notre partage. U nous eft impoâible d'en imagi^ 
Qer par-delà, & d'^ déiker. 
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Il fe peut que dans d'autres globes on ait des 
fens dont nous n'avons pas d'idée : il fe peut 
que le nombre des fens augmente de globe en 
globe, & que l'être qui a des fens innombra- 
bles & parfeits foit le terme de tous les êtres. 

Mais nous autres avec nos cinq organes quel 
eft notre pouvoir ? Nous fentons toujours mal- 
gré nous , & jamais parce que nous le voulons ; 
il nous eft impollîble de ne pas avoir la fenlà- 
tion que notre nature nous deftine , quand l'ob- 
jet nous frappe. Le fentiment eft dans nous ; 
mais il ne peut en dépendre. Nous le recevons > 
& comment le recevons-nous ? On fait aflez qu'il 
n'y a aucun rapport entre l'air battu , & des pa- 
roles qu'on me chante , & l'impreflîon que ces 
paroles font dans mon cerveau. 

Nous fommes étonnés de la penfée' î mais le 
fentiment eft tout auflî merveilleux. Un pou- 
voir divin éclate dans la fenfation du dernier 
des infedes comme dans le cerveau de Newton. 
Cependant , que mille animaux meurent fous 
vos yeux , vous n'êtes point inquiets de ce 
que deviendra leur faculté de fentir, quoique 
cette faculté foit l'ouvrage de l'Etre des êtres ; 
vous les regardez comme des machines de la 
nature nées pour périr & pour faire place à 
d'autres. 

if Pourquoi & comment leur fenfation fublifte- 
rait-elle , quand ils n'exiftcnt plus ? Quel befoin 
l'auteur de tout ce qui eft , aurait- il de confer- 
ver des propriétés dont le fujet eft détruit? Il 
vaudrait autant dire que le pouvoir de la plan» 
te nommée feniîtive , de retirer fes feuilles vers 

ies 
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fcs branches, fubfifte encor quand la plante n'eft 
plus. Vous allez fans doute demander , com- 
ment la fenfation des animaux périffant avec 
eux, la penfée de Thomme ne périra pas ? je ne 
peux répondre à cette queftion , je n'en fais pas 
aflèz pour la réfoudre. L'auteur éternel de ht 
fenfation & de la penfée fait feul comment il 
la donne , & comment il la conferve. 

Toute l'antiquité a maintenu , que rien n'eft 
dans notre entendement qui n'ait été dans nos 
fens. Defcartes dans fes romans prétendit que 
nous avions des idées métaphyfîques avant de 
connaître le tcton de notre nourrice ; une fa- 
culté de Théologie profcrivit ce dogme , non 
parce que c'était une erreur, mais parce que 
c'était une nouveauté : enfuite elle adopta cet- 
te erreur parce qu'elle était détruite par Locke 
philofophe Anglais, & qu'il fallait bien qu'un 
Anglais eût tort. Enfin après avoir changé fî 
fouvent d'avis, elle e(t revenue à profcrire cet- 
te ancienne vérité , que les fens font les por- 
tes de l'entendement ,• elle a fait comme les gou- 
vernemens obérés, qui tantôt donnent cours 
à certains billets, & tantôt les décrient i mais 
depuis longtems perfomie ne veut des billets 
.de cette faculté. 

Toutes les facultés du monde n'empêche- 
ront jamais les philofophes de voir que nou^ 
commençons par fentir , & que notre mémoi- 
re n'eft qu'une fenfation continuée. Un hom- 
me qui naîtrait privé de fes cinq fens, ferait 
privé de toute idée , s'il pouvait vivre. Les 
notions métaphyfiques ne viennent que par Içs 
La Eaifon &c. IL Part, L 
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la > nuit, pourquoi ne procluiront4l8 pas (eùls 
les- idées du jour ? Si Tame pure, tranquille' 
dans le repos des fens , agiflànt par elle-même , 
cft* l'unique caufe , le fujet unique de toutes 
les idées que vous avez en dormant , pourquoi 
toutes ces idées font-elles prefque toujours ir- 
régulières , déraifonnables , incohérentes ? Quoi , 
C'eft dans le tems où cette ame eft le moins 
troublée , qu'il y a plus de trouble dans toutes - 
Tes imaginations! elle eft en liberté, & elle eft 
fblle ! fi elle était née avÊc des idées métaphyfi- 
ques , comme l'ont dit tant d'écrivains qui 
rêvaient les yeux ouverts; fes idées pures &• 
lumineufes de l'être , de l'infini ». de tous les 
premiers principes , devraient fe réveiller en elle 
avec la plus grande énergie quand fon corps eft 
endormi : on ne ferait jamais bon philofophe 
qu'en fonge. 

Quelque fyftême que vous embraflîez , quel- 
ques vains efforts que vous faflîez pour vous 
prouver que la mémoire remue votre cerveau , 
& que votre cerveau remue votre ame, il faut 
que vous conveniez que toutes vos idées vous 
viennent dans le fommeil fans vous , & malgré' 
vous: votre volonté n'y a aucune part. Il eft' 
donc certain que vous pouvez penfer fept ou huit 
heures de fuite, fans avoir la moindre envie de 
peiîler , & fans même être fur que vous penfez. 
Pefez cela , & tâchez de deviner ce que c'eft que 
terqompofé de l'animal. 

. Les fonges ont toujours été un grand objet 
de fu^erftition j rien n'était plus naturel. Un 
homme vivement touché de la ni^ladie de fa 
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faaitre0e , fbnge qu'il la voit mourante ; eUa 
meurt le lendemain , donc les Dieux lui ont pré« 
dit fa mort. 

Un Général d'armée rêve qu'il gagne une 
t>ataille , il la gagne en effet , tes Dieux l'ont averti 
qu'il ferait vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont 
été accomplis, on oublie les autres. Les fon« 
^es font une grande partie de l'hiftoire anciea- 
ne , aufli-bien que les oracles. < 

La Vulgate traduit ainfi la fin du verfet !Z6» 
du chàp. 19, du Lévitique : Vous fCobfervenz 
point les fonges . Mais le mot fonge n'elt point 
dans l'hébreu: & il ferait aflez étrange qu'on 
réprouvât l'obfervation des fonges dans le même 
livre où il eft dit que Jofeph devint le bioifài* 
teur de l'Egypte & de fa femille , pour avoir ex- 
pliqué trois fonges. 

. L'explication des rêves était une chofe fi 
commune qu'on ne fe bornait pas à cçtte sxu 
telligence s il allait encor deviner quelquefois 
ce qu'un autre homme avait rêvé. Nabucodo- 
nofor ayant oublié un fonge qu'il avait fait , 
ordonna à fes mages de le deviner , , & les 
menaça de mort s'ils n'en venaient pas à bout; 
mais le juif Daniel qui était de l'école des 
mages , leur fauva la vie en devinant quel 
était le fonge du Roi , & en l'interprétant. 
Cette hîftoire & beaucoup d'autres , pourraient 
fervir à prouver que la loi des Juifs ne défendait 
pas l'onciromancie , c'eft-à-dire, la fcience des 
fonges. 

La 
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SUPERSTITION. 

J&ofitre tiré de Cicéron , âe Sénèque Ç^ de 

Plutarque. 

PRefque tout ce qui va au-delà de l'adoratioit 
d'un Etre fuprèmc , & de la foumiffion du 
cœur à fes ordres éternels , eft fuperftition. C'en 
ék une très, dangereufe que le pardon des crimes 
attaché à certaines cérémonies. 

'ft nlgras mariant picudes , 6t manlbu divis^ 

In ftrias miitunu 
O faciles nimium qui triflia crimina cadis, 

Flumincâ tolli poffe putatis aquâî 

Vous penfez que Dieu oubliera votre ho- 
îttîcide, fi vous vous baignez dans un fleuve, 
fî vous immolez une brebis noire, & fi on 
prononce fur vous des paroles. Un fécond 
homicide vous fera donc pardonné au même 
prix, & aînfi un troifîéme , & cent meurtres 
ne vous coûteront que cent brebis noires & 
cent ablutions ! Faites niieux , miférables hu- 
mains, point de meurtre & point de brebis 
noires. 

Quelle infâme idée d'imaginer qu'un prêtre 
d'Ifis & de Cibèle en jouant des cimbales & 
des caftagnettes vous réconciliera avec la Di- 
vinité ! Et qu'eft-il donc ce prêtre de Gibèlc* 
cet eunuque errant; qui vit de vos faibieifes ; pour 
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«^établir médiateur entre le ciel & vous ? QueU 
les patentes a^t-il reçues de Dieu ? Il reçoit de l'ar- 
gent de vous pour marmoter des paroles , & vous 
penfez que TEtre des êtres ratifie les paroles de 
ce charlatan ? 

Il y a des fuperftitions innocentes : vous dan- 
fez les jours de fêtes en l'honneur de Diane* 
ou de Pomone -, ou de quelqu'un de ces Dieux 
fécondaires dont votre calendrier eft rempli : 
àr la bonne heure. La danfe eft très agréable , ' 
elle eft utile^au corps, elle réjouit l'amej elle 
ne fait de mal à perïbnne ; mais n'allez pas 
croire que Pomone & Vertumne vous fâchent 
beaucoup de gré d'avoir fauté en leur honneur , 
& qu'ils vous puniflcnt d'y avoir manqué. Il n'y 
a d'autre Pomone ni d'autre Vertumne , que la- 
bêche & le hoyau du jardinier. Ne foyez pas 
affez inibécilles pour croire que votre jardïîi 
fera grêlé fi vous avez manqué de dan fer la pir^ 
rique ou la cordaa. 

Il y a peut-être une fuperftition pardonnable 
Se même encourageante à la vertu i c'eft celle 
de placer parmi les Dieux les grands - hommes 
qui ont été les bienfaiteurs dii genre humain* 
Il ferait mieux fans doute , de s^en tenir à les 
regarder Amplement comme des hommes véné-», 
râbles 5 & furtout de tâcher de lés imiter. Vé- 
nérez fans culte , un Solon , un Thaïes , un 
Py thagore , mais n'adorez pas un Hercule pour 
avoir nettoyé les écuries d'Augias , & pour 
avoir couché avec cinquante filles dans une nuit. 
Gardez-vous furtout d'établir un culte pouc 
des gredins qui n'ont eu d'être mérite que 1% 

L 4 
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gnorancc, l'entoufiàfme , & la crafle , qui ft 
lont fait un devoir & une gloire de roifivcté 
& de la gucuferie ; ceux qui au moins ont été 
inutiles pendant leur vie , méritent-iis Tapothéo* 
fe après leur mort ? 

'Remarquez que les tcms les plus fuperfti- 
tkux ont toujours été ceux des plus horribles 
crimes. 



SUPERSTITION. 

Se Bion féconde. 

LE.fuperftitieui èft au fripon ce qtie refclare 
cft au tyran; H y a plus encore ; le fuperftU 
tîeux eft gouverné par le fanatique, & le de- 
vient La fuperftition née dans le Paganifme , 
adoptée par le Judaïfme , infeé^a PEglifc Chré- 
tienne dès les premiers tems. Tous les Pères de 
FEglife fans exception crurent au pouvoir de 
la magie. UEglife condamna toujours la map- 
gie , mais elle y crut toujours : elle n'excom- 
munia point les forciers comme des fous qui 
étaient trompés , mais comme des hommes qui 
étaient réellement en commerce avec les diables. 
Aujourd'hui la moitié de PEurope croit que 
l'autre a été longtems & eft encor fuperftitieufç. 
Les Proteftans regardent les reliques , les indul- 
gfencfes , les macérations , les prières pour les 
morts , l'eau bénite , & prefqué tout les rites de 
r£gli£e Romaine , comme une démence foperfi 
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titieufc. La fuperftition , félon eux , confiftc à 
prendre des pratiques inutiles pour des pratique» 
néceâàires. Parmi les Catholiques Romains il 
y en a de plus éclairés que leurs ancêtres , qui 
ont renoncé à beaucoup de ces ufages autre* 
fois facrés > & ils fe défendent fur Its autre;: qu'ils 
ènt confervés , en difant , ils font indifFé- 
rens , & ce qui n'eft qu'indifférent ne peut être 
un mal. 

Il eft difficile de remarquer les bornes de la 
fuperftition. Un Français voyageant en Italie trou- 
ve prefque tout fuperftitieux , & ne fe trompe 
juères. L'Archevêque de Cantorbéri prétend que 
l'Archevêque de Paris eft fuperftitieux j les Prêt 
bitériens font le même reproche à Monfîeur de 
Cantorbéri, & font à leur tour traités de fu- 
perftitieux par les Quakers, qui font les plus 
fuperfHtieux de tous aux yeux des autres 
Chrétiens. 

Perfonne ne convient donc chez les fociétés 
chrétiennes de ce que^c'eft que la fuperftition. 
La fcdle qui femble le moins attaquée de cette 
maladie de l'cfprit eft celle qui a le moins de 
rites» Mais fî avec peu de cérémonies elle eft 
fortement attachée à une croyance abfurde , 
cette créance abfurde équivaut , elle feule , 
à toutes les pratiques fuperftitieufes obfervées 
iiepuis Simon le magicien jufqu'au curé Gauf- 
ftédi. 

Il eft donc évident que c'eft le fond de la 
religion d'une fedle, qui paflc pour fuperftition 
^hez une autre fedc. 

Les Mujfulmans accufent toutes \ts fociétés 
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chrétiennes , & en font accufés. Qui juger A 
ce grand procès ? Sera-ce la raifon ? Mais cha- 
que fede prétend avoir la raifon de fon côté. 
Ce fera donc la force qui jugera , en attendant 
que la raifon pénètre dans un aflèz grand nom- 
bre de tètes pour défarmer la force. 

Par exemple , il a été un tems dans l'Europe 
chrétienne où il n'était pas permis à de nouveaux 
époux de jouir des droits du mariage fans avoiç 
acheté ce droit de l'Evèque & du Curé. 

Quiconque dans fon teflament ne laiflait 
pas une partie de fon bien à l'Eglife était ex-, 
communié & privé de la fépulture. Cela s'ap* 
pcllait mourir déconfès, c'eft-à-dire, ne con«. 
feâant pas la Religion Chrétienne, Et quand 
un Chrétien mourait in teftat, TEglife relevait 
le mort de cette excommunication , en faiiant 
un teftament pour lui , en ftipulant , & en fe 
feifant pajer le legs pieux que le défunt aurait 
dû faire. 

. C'eft pourquoi le Pape Grégoire IX , & St. 
Louis ordonnèrent après le Concile de Nar- 
bonue tenu en 1235, que tout teftament au- 
quel on n'aurait pas appelle un prêtre ferait 
nul , & le Pape décerna que le teftateur & le 
notaire feraient excommuniés. 

La taxe des péchés fut encor , s'il eft poilî- 
ble , plus fcandaleufe. C'était la force qui fou- 
tenait toutes ces loix auxquelles fe foumettaip 
la fuperftition des peuples j & ce n'eft qu'avec, 
le tems que Ta raifon fit abolir ces honteufes 
vexations , dan3 le tems qu'elle en laiâàit fùb- 
fifter omt d'autres. | 
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■^ Jufqu'à quel point la politique permet- die 
^u'on. ruine la fuperftition ? Cette queftion eft 
très épineule ; c'eft demander jufqu'à quel point 
on doit faire la pondion à un hydropique , 
^ui peut mourir dans Topération. Cela dépend 
de la prudence du médecin. 

Peut-il exifter un peuple , libre de tous pré- 
jugés fuperftitieux ? C'eft demander , Peut - il 
exifter un peuple de {diilofophes ? On dit qu'il 
n'y ^ nulle fuperftition dans la Magiftratiure de 
la Chine. Il eft vraifemblable qu'il n'en reftera 
aucune dans la Magiftxature de quelques villes 
d'Europe. c 

Alors ces Magiftrats empêcheront que la 
fuperftition du peuple ne foit dangereule. 
L'exemple de ces ^Magiftiraçs n'éclairera pds la 
canaille ^ mais les ptincipaux bourgeois la con^ 
tiendront. Il n'y a peut-être pas un feul tu- 
lîiulte 5 un feul attentat religieux , où les bour- 
geois n'ayent autrefois trempé , parce que ces 
bourgeois alors étaient canaille y mais la raifon 
& le tems les auront changés. Leurs mœurs 
adoucies adouciront celles de la plus vile ^ & 
âe la plus féroce populace : c'eft de quoi nous 
avons des exemples frappans dans plus d'un 
pays. En un mot , moins de fuperftitions 
moins de fanatifme , & moins de fanatifme 
moins de malheurs. 
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THÉISTE. 

LE Théïftc eft un homme fermement per- 
fuadé de Texiftence d'un Etre fuprèmd 
iniVî bon que puif&nt » qui a formé tous les 
^tres étendus , végétans , îentans , & réfléchiC 
ikns > qui perpétue leur efpèce , qui punit fans 
cruauté les crimes , & récorapenfe avec bonté 
les aâions vertueufes. 

Le Théïfte ne fait pas comment Dieu punît ^ 
comment il fevorife , comment il pardonne , 
car il n'eft pas aflfe» téméraire pour fe flatter 
de connaître commet Dieu, agit , f^ais il fait 
que Dieu agit & quUl eft jufte. Les difficul- 
tés contre la providence ne Pébranlent point 
dans fà foi , parce qu'elles ne font que des gran« 
do6 difficultés & non pas des preuves > H eft 
fournis à cette providence , quoiqu'il n'en apper- 
<;oive que quelques effets & quelques dehors, 
& jugeant des chofes qu'il ne voit pas par les 
ehpfes qu'il voit-, il penfe que cette providen- 
ce s'itend dans tous les lieux & dans tous les 
fiécles. 

Réuni dans ce principe avec le refte de l'u- 
nivers 5 il n'embraffe aucune des fedes , qui 
toutes fe contredifent ; fa religion eft la plus 
ancienne & la plus étendue ; car l'adoration 
fimple d'un Dieu a précédé tous les fyftêmês 
•du monde. Il parle une langue que tous les 
peuples entendent , pendant qu'ils ne s'enten- 
dent pas entre eijx. Il a des frères depuis Pékin 
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jUfqu'à' la Cayenne , & il compte tous les fa- 
Çès j)our fcs frères. Il croit que la Religion n« 
confifte ni dans des opinions d'une métaphyfî- 
que inintelligible , ni dans de vains appareils , 
mais dans Tadoration & dan^ la juftice. Faire 
le bien , voilà fon culte ^ être fournis à Dieu, 
voilà fà doéhrine. Le Mahométan lui crie , 
Pren garde à toi fi tu ne fais pas le pèlerinage 
de la Mecque. Malheur à toi , lui dit un Ré- 
colet , fî tu ne fais pas un voyage à Notre-Da- 
me de'Lorette. Il rit de Lorette & de h Mec« 
que , mais il fecourt l'indigent » & il défend 
Fopprimé. 



THÉOLOGIEN. 

J'Ai connu un vrai Théologien ; il poffédait 
les langues de l'Orient , & était inftruit deg 
anciens rites des nations autant qu'on peut 
l'être. Les Bracmanes , les Caldéens , les Ignî- 
cotes , les Sabéens , les Syriens , les Egyptiens 
lui étaient auffi connus que les Juifs i les di- 
verfes leçons de la Bible lui étaient familières ; 
11 avait pendant trente années eflayé de conci. 
lier les Evangiles , & tâché d'accorder enfem- 
ble les Pères. Il chercha dans quel tems pré» 
cifément on rédigea le fymbole attribué* aux 
Apôtres 5 & celui qu'on met fous le nom d'A. 
thanafè^ comment on inftitua les Sacremens 
les uns après lés autres , quelle fut la différence 
çntrè la Sioaxe & la Meâe » conuMnt l'Eglile 
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Chrétienne fut divifée depuis fa naiflance M 
difFérens partis , & comment la fociété domi- ' 
Bante traita toutes les autres d'hérétiques. Il 
fonda les profondeurs de la politique qui fe 
mêla toujours de ces querelles , & il diftingua 
entre la politique & la fageffe , entre l'orgueil 
qui veut fubjuguer les efprits & le défîr de 
ç'éclairer foi - même , entre le zèle & le fana- 
tifme. 

La difficulté d'arranger dans fa tète tant de 
chofes , dont la nature eft d'être confondues , 
& de jetter un peu de lumière fur tant de nua* 
ges , le rebuta fouvent j mais comme ces recher- 
ches étaient le devoir de fon état , il s'y con- 
facra malgré £es dégoûts. Il parvint enSn à 
des connaiflànçes ignorées de la plupart de fes 
confrères. Plus il mt véritablement favant , plus 
il fe défia de tout ce qu'il favait. Tandis qu'il 
vécut , il fut indulgent , & à fk mort U avoua 
qu'il avait confumé inutilement fa vie. 



T I R A N N I E. 

ON appelle tyran le Souverain qui ne con- 
naît de loix que fon taprice , qui prend 
le bien de fbs fujets , & qui enfuite les enrôle 
pour aller prendre celui de fes voifins. Il n'y a 
point de ces tyrans-là en Europe. 

On diftingue la tyrannie d'un feul, & celle 
de plufîeurs. Cette tyrannie de plufîeurs fe- 
rait celle d'un corps qui envahirait les dtoks 
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des autres corps , & qui exercerait le defpo«. 
tifme à la faveur des loix corrompues par luL 
D n'y a pas non plus de cette efpèce de tyrans 
en Europe. 

Sous quelle tyrannie aimeriez - vous mieux 
vivre? Sous aucune i mais s'il fallait choifir, je 
détefterais moins la tyrannie d'un feul que 
celle de plufieurs. Un defpote a toujours queU 
ques bons momens ; une affemblée de defpotes 
n'en a jamais. Si un tyran me fait une injuftL. 
ce, je peux le dîéfarmer par fa maîtrefle , par 
fon confeflèur , ou par fon page -, mais une 
compagnie de graves tyrans eft inacceflîble à 
toutes les fédudions. Qiiand elle n'eft pas in- 
jufte , elle eft au moins dure , & jamais elle ne 
répand de grâces. 

Si je n'ai qu'un defpote , j'en fuis quitte 
pour me ranger contre un mur , lorfque je le 
Vois pafler , ou pour me profterner , ou pour 
frapper la terre de mon front félon la coutume 
du pays î mais s'il y a une compagnie de cent 
defpotes , je fuis expofé ' à répéter cette céré^ 
monie cent fois par jour , ce qui eft très en- 
nuieux à la longue quand on n'a pas les jar- 
rets ibuples. Si j'ai une métairie dans le voifî- 
nage de l'un de nos Seigneurs, je fuis écrafé; 
fi je plaide contre un parent des parons d'un 
de nos Seigneurs , je fuis hiiné. Comment fai- 
re ? J'ai peur que dans^ ce monde on ne foit 
réduit à être enclume ou marteau i heureux qui 
échappe à cette alternative ! 
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TOLERANCE. 

QU'cft-ce que la tolérance ? c'eft Tappanage de 
rhumanitc. Nous fommes tous paitris de 
feiblefle , & d'erreurs;. pardonnons.nous réci- 
proquement nos foctifes , c'eft la première loi 
de la nature. 

Qp'à la bourfe d'Amfterdam, de Londres, 
ou de. Surate , ou de Baflbra , le Guèbre , le 
Banian , le Juif , le Mahométan , le Déïcole 
Chinois , le Bramin , le Chrétien Grec , le 
Chrétien Romain , le Chrétien Proteftant , le 
Chrétien Quakre , .trafiquent enfemble , ils ne 
lèveront pas le poignard les uns fur les autres 
pour gagner des âmes à leur Religion. Pour- 

Î|Uoi donc nous fommes-nous égorgés prefque 
ans interruption depuis le premier Concile 
de Nicée ? 

Conftantin cotnmenqa par donner un édit 
qui permettait toutes les religions ; il finit pair 
perfécuter. Avant lui on ne s'éleva contre les 
1 Chrétiens que parce qu'ils commençaient à faire 
un parti dans l'Etat. Les Romains permettaient 
tous les cultes , jufqu'à celui des Juifs ? jufqu'à 
celui des Egyptiens , pour lefquels ils avaient tant 
de mépris. Peurquoi Rome tolérait-elle ces cul- 
tes? C'eft que ni les Egyptie^jis, ni même les 
Juifs ne cherchaient à exterminer l'ancienne 
religion de l'Empire , ne couraient point la terre 
& les mers pour faire des profélites i ils ne 
fongeaient qu'à gagner de l'argent i mais il 

cft 
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efl inconteftable que les Chrétiens voulaîene 
que- leur Religion fût la doi 
ne voulaient pas que la ftat 
"à Jérufalemj mais les Çhréi 
pas qu'elle fût au Capïtole. St. 
ne foi d'avouer , que fi les C 
fièrent pap les Empereurs , c't 
valent pas. Leur opinion écai 
re doit être chrétienne. Ils t 
fàirement ennemis de toute 
ce qu'elle fût convertie. 

Ils étaient entre em 
autres fur tq^s les poin 
Faut-il d'abord regarde 
Dieu ? ceux qui le nient I 
le nom d'£bionites qui ai 
teurs de Jéfus. 

Quelques uns' d'entre eux veulent-ils que tou^' 
les biens foient communs , comme on prétend 
qu'ils l'étaient du tems des Apôtres ?.Leuri ■ 
adverlaires les appellent .Niuolaites , & les accu^ 
fent des crimes les plus infâmes.. D'autres pré- 
tendent-ils à une dévotion mjftique ,'' on les, ap- 
pelli Gnoftiques, & on s'élève contre eux avec 
fureur. Marcion difput&-t-il fur la Tiinitéi' Oii 
le traite d'idolâtre. 

Tertullien , Praxéas, Origène, Nç 
vatien , Sabellius , Donàt font tous j 
par leur frères avant ConftanUn : 8 
Conftantin a-t-il fait régnée la Religi 
tiemie , que les Athanafiens & let; ] 
fe déchirent, & depuis ce tems l'Egl 
tienne eft inondée de fang jufqu'à r 
LajEaifôn ^c. IL Part. ' ' lu 
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if était , je l'avoué , un peuple 

I égorgeait fans pitié tous les 

malheureux petit pays fur 1©. 

pas plus de droit qu'il n'eu tP 

ir Londres. Cependant quand 

ci de là lèpre pour s'être plongé 

: Jourdain, quand pour témoi- 

:e i Elifée qui lui a enfeigné ce 

: qu'il adorera le Dieu des Juiâ 

:e , il fe réièrve la liberté d'ado^ 

u de fon Roi. Il en demande 

fée , & le prophète n'héfite pas 

' Les Juiis adoraient leur Dieu ; 

tit jamais étonnés que chaque 

n. Ds trouvaient bon que Cha- 

un certain dtflri^ aux Moabï- 

û que leur Dieu leur en donnât auffi 

I n'hédta pas à époufer les filles d'un 

Laban avait fon Dieu , comme Jacob 

£n. Voilà des exemples de toléran- 

: peuple le plus intolérant & le plue 

oute l'antiquité; nous l'avons imité 

tireurs abfurdes, & non dans fon in-^ 

ûr que tout particulier qui pecfecute 
un homme , fon frère , parce qu'il n'eft pas de 
ton opinion , eft un monftre. Cela ne foulïre 
pas de difficulté. Mais le Gouvernement! mais 
les Màgiftrats ! mais les Princes ! comment en 
uferont-ils envers ceux qui ont un autre culte 
que le leur ? Si ce font des étrangers puiflàns , 
\i eft certain qu'un Prince fera alliance avec 
'^luc François I très Chcétiea s'unira avec les 
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Mufulmans contre Charles- Quint très CathoUqueJ 
François I donnera de l'argent aux Luthériens 
dlAUemagne , pour les foutenir dans leur ré- 
volte contre l'Empereur 5 mais il commencera ^ 
félon Tufage , par faire brûler les Luthériens 
chez lui. Il les paye en Saxe par politique ,• il 
les brûle par politique à Paris. Mais qu'arri- 
vera t-il ? Les perfécutions font des profélites» 
Bientôt la France fera pleine de nouveaux Pro- 
teftans. D'abord ils fe laifleront pendre , & 
puis ils pendront à leur tour. Il y aura des 
guerres civiles. Puis viendra la St. Barthele- 
nii , & ce coin du monde fera pire que tout ce 
que les anciens & les modernes ont jamais die 
de l'enfer. 

Infenfés ! qui n'avez jamais pu rendre un 
culte pur au Dieu qui vous a faits ! Malheu* 
reux que l'exemple des Noachides , d,es Let- 
trés Chinois, des Parfis^ & de tous les fages 
n'ont jamais pu conduire ! Monftres , qui avez 
befoin de fuperftitions comme le gefier des cor- 
beaux a befoin de charognes. On vous l'a dé- 
jà dit & on n'a autre chofe à vous dire ; fi 
vous avez deux religions chez vous , elles (e 
couperont la gorge ,• fi vous en avez trente » 
elles vivront en paix. Voyez le grand Turc, 
il gouverne des Guèbres , ^es Banians , des 
Chrétiens Grecs , des Neftoriens , des Romains. 
Le premier qui veut exciter du tumulte eft em- 
palé , & tout le monde eft tranquille. 
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SeBion féconde. 

|E toutes les Religions , la Chrétienne eft 
fans doute celle qui doit infpirer le 
plus de tolérance, quoique jufqu'ici les Chré- 
tiens ayant été les plus intblérans de tous les 
hommes. 

Jéfus ayant daigné naître dans la pauvreté & 
dans la baflTeflè , ainfi que fes frères , ne dai- 
gna jamais pratiquer l'art d'écrire. Les Juife 
avaient une loi écrite avec le plus grand dé- 
tail 5 & nous n'avons pas une feute ligne de la 
main de Jéfus. Les Apôtres fe divifèrent fur 
plufîeurs points. St. Pierre & St. Barnabe 
mangeaient des viandes défendues avec les nou- 
veaux chrétiens étrangers , & s^en abftenait avec 
/ les chrétiens Juifs. St» Paul lui reprochait cette 
conduite , & ce même St. Paul pharifien , dit 
ciple du pharifien Gamaliel , ce même St. 
Paul qui avait perfécuté les Chrétiens avec fureur, 
\ & qui ayant rompu avec Gamaliel fe fit chré-^ 

tien lui - même , alla pourtant enfuit e facrifier 
^ dans le temple dq; Jérufalem , dans le tems de 
fon apoftolat. Il obferva publiquement pendant 
huit jours toutes les cérémonies de la loi Judaï- 
^ que à laquelle il avait renbncé , il y ajouta mê- 
me des dévotions , des purifications qui étaient 
de furabondance , il judaïfa entièrement. Le pJ^is 
grand Apôtre des Chrétiens fit petndant huit jours 
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les mêmes chofes pour lerquelles on condamne 
les hommes au bûcher chez une grande p^tie des 
peuples chrétiens. 

Theudas , Judas , s'étaient dit Meffîes avant 
Jéfus. Dofithée , Simon , Ménandre , fe dirçnç 
Mejjîes après Jéfus. Il y eut dès le premier fié* 
cle de rÉglife , & avant mèqie que le noni Ajï 
chrétien fut connu , une vingt^ne de fedles dans 
la Judée. . ,1 

Les Gnoftiques contemplatifs , les OoGf 
théens , les Ceri^ithieiis,, exiftaient avant que les 
difciples de Jéfus enflent pris le nom de.chrç^ 
tiens. Il y eut bientôt trente Evangile^, dont 
chacune appartenait à une fociété di£fêrente<} 
.&, dès la fin du premier fiécle on peut comp; 
ter trente fedes de chrétiens dans TAfie mineu* 
re , dans la Syrie , dans Alexandrie , & mèm^ 
dans Rome. /. : 

Toutes ces fe(^es méprifées du gpuvern^- 
ment Romain , & cachées dans leur obfcurité » 
fe perfecu talent cependant les unes les autr^ 
dans les fouterrains où elles rempaicnti c'eft-à^ 
dire , elles fe difaîent des injures. Cett tout ce 
qu'elles pouvaient faire dans leur abjedtian. Elles 
n'étaient prefque toutes compofées que de gen^ 
de la Ue du peuple. > 

Lorfqu'enfin quelques Chrétiens eurent cm- 
brafle les dogmes de Platon , & mêlé un peu dp 
philofophie à leur Religion qu'ils féparèrent de 
la Juive , ils devinrent infenfiblement plus confî- 
dérables , mais toujours divifés en plufiieurii 
fedes , fans que jamais il y ait eu* un feul ttvùs 
ou r.Eghfe Chrétienne ait été réunie. Elle a 
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pris {k naiflance au milieu des divifions des 
Juifs , des Samaritains , des Pharifiens , des Sad- 
fducéens , des Eâeniens , des Judaïtes , des Di£. 
ciples de Jean, des Thérapeutes. Elle a été 
divifée dans fon berceau , elle l'a été dans les 
perfécutions mêmes qu'elle efluya quelquefois fous 
les premiers Empereurs. Souvent le martyr était 
regardé comme un apoftat pas iès frères , & le 
chrétien Girpocratien expirait fous le glaive des 
bourreaux Romains excommunié par le chrétiea 
Ebionite , lequel Ëbionite était anathématifé par 
le Sabellieor^ 

Cette horrible difcorde qui dure depuis tant 
de (îécles eft une leçon bien frappante 'que nous 
devons mutuellement nous pardonner nos er- 
reurs, la difcorde eft le grand mal du genre 
Immain , & la tolérance en eft le feul remède. 

Il n'y a perfonne qui ne convienne de cette 
vérité , foit qu'il médite de fàng-froid dans fon 
cabinet , foit qu'il examine paifiblement la vérité 
avec fes amis. Pourquoi donc les mêmes hom- 
mes qui admettent en particulier l'indulgence , 
la bienfaifance , la juftice , s'élèvent^ils en public 
iavec tant de fureur contre ces vertus ? pourquoi ? 
c'eft que leur intérêt eft leur Dieu , c'eft qu'ils 
iacrifient tout à çc monftre qu'ils adorent. 
■ Je poflede une dignité & une puiflànce que 
Tignorance & la crédulité ont fondée 5 je marche 
fur les tètes des hommes profternés à mes pieds : 
s'ils fe relèvent & me regardent en face , je fuis 
perdu , il faut donc les tenir attachés à la terrt 
avec des chaînes de fer. 

Ainfî x)nt raifoiui^ des honunes que des fiédes 
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de fanatifiiic ont rendus puiâàns. Ils ont d'au^ 
très puiâans fous eux , & ceux-ci en ont d'au- 
tres encor , qui tous s'enrichifTent des dépouilte^i 
du pauvre , s'engraiflènt de fon fang , & rient 
de fbn imbécillité. Ils déteftent tous la toléran* 
ce comme des partifans enrichis aux dépens da 
public craignent de rendre leurs comptes , & 
comme des tyrans redoutent le mot de liberté.^ 
Pour comble , enfin , ils foudoient des fanati-| 

Îiues qui crient à haute voix > Refpedtez les ab-^ 
urdites de mon maître , tremblez , payez , & 
taifez-vous. ^ 

C'efl; ainfi qu'on en jufa longtems dans une 
grande partie de la terre > mais aujourd'hui qut 
tant de feâes fe balancent par leur pouvoir» 
quel parti prendre avec elles ? toute (èâey, 
comme on, fdit , eft un titre d'erreur , il n'y a 
point de lèâe de géomètres , d'algébriftes , 
d'arithméticiens , parce que toutes les propo* 
fitions de géométrie , d'algèbre » d'arithmétique, 
font vraies* Dans toutes les autres fciences pn 
peut fe tromper. Quel théologien Thomifte ou 
Scotifte oferait dire férieu&ment qu'il eft fur dt 
fiwifait? 

S'il eft une fede qui rappelle les tems des. 
premiers Chrétiens, c'eft (ans contredit celle 
des QP^i^cs. Rien ne reflèmble plus aux Âpô* 
très. Les Apôtres recevaient l'efprit , & les 
Quakres re(;oivent l'efprit. Les Apôtres & les 
Pifciples parlaient trois ou quatre à la fois 
dans l'aâemblée au troifiéme ét^ge , les Quakres 
en font autant au rez-de-chauffee. Il était per« 
i^is 9 felpn St. Paul t aux femmes 4e prêcher » 
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4^ & félon le même St. Paul il leur était défendu. 
Les Quakreffes prêchent «n vertu de la première 
permilfion. 

Les Apôtres & les Difciples juraient par oui 
& par non , les Quakres ne jurent pas au- 
trement. 

Point de dignité , point de parure différente 
parmi les Difciples & les Apôtres. Les Quakres 
ont des manches fans boutons , & font tous vê- 
tus de la même manière. 
' Jcfus Chrift ne badfa aucun defes Apôtres, 
les Quakres ne font point batifés. 

Il ferait aifé de pouflèr plus loin le parallèle ; 
2 ferait encor plus aifé de Êiire voir combien 
b Religion Chrétienne d'aujourd'hui diffère de 
la Religion que -Jéfus a pratiquée. Jéfus était 
Juif, & nous ne fommes point Juî6. ' Jéfus 
S'abftenait de porc ^arce qu'il eft immonde, 
& du laphi parce qu'il rumine & qu'il n'a 
point le pied fendu ; nous mangeons hardiment 
du porc parce qu'il n'eft point pour nous im^ 
inondé , & nous mangeons du lapin^ qui a le 
pied fendu , & qui ne rumine pas. 

Jéfus était circoncis , & nous gardons notre 
prépuce. Jéfus mangeait l'agneau Pafcal avec 
des laitues , il célébrait la fète des Tabernacles ; 
& nous n'en fàifons rien. Il obfervait le Sabat 
& nous l'avons changé; il facrifiaits & nous ne 
iacrifions point. ^ 

' Jéfus cacha toujours le myftère de fon incar- 
nation & de fa dignité , il ne dit point qu'il 
était égal à Dieu. St. Paul dit expreflement 
dans fon épltre aux Hébreux que Dieu a aéé 
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Jéfus inférieur aux Anges, & malgré toutes les ^ 
paroles de St. Paul Jéfus a été reconnu Dieu au < 
Concile de Nicée. 

Jéfus n'a donné au Pape ni la Marche d'An- 
cone 5 ni le Duché de Spolette , & cependant 
le Pape les poflede de droit divin. 

Jéfus h'a point fait un facremcnt dû mariage 
ni du diaconat , & chez nous le diaconat & le 
mariage font des facremens. 

Si Ton veut bien y faire attention , la Reli- 
gion Catholique Apoftolique & Romaine , cft dans 
toutes fes cérémonies & dans tous fes dogmes , 
Toppofé de la Religion de Jéfus. 

Mais quoi ! faudrait il que nous judaïfions 
tous parce que Jéfus a judaïfé toute fa vie? 

S'il était permis de raifonner conféquemment 
en fait de Religion , il eft clair que nous de- 
vrions tous nous faire Juifs , puifque Jéfus- 
Chrift notre Sauveur eft né Juif, a vécu Juif, ' 
cft mort Juif, & qu'il a dit exprelTément qu'il 
accompliflait , qu'il l'empliflait la Religion Juû 
Ve. Mais il eft plus clair encor que nous de- 
vons nous tolérer mutuellement parce que nous 
fommès tous faibles , inconféquens , fujets à la 
mutabilité , à Terreur : un rofeau couché par le 
vent dans la fange dira-t-il au rofeau voifin cou- 
ché dans un fens contraire , retnpe à ma façon , 
wiférable , oujèpréfenteï'ai requête pour qu'on t^at^ 
vache ^ qu'on u brûle ^ 
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QUoi qu'il y aît peu d'articles de jurifpm. 
dence dans ces honnêtes réflexions alpha* 
bétiques , il faut pourtant dire un tt\pt de la 
ToriurCy autrement nommée Quejlion. Ceft une 
étrange manière de queftionner les hommes. Ce 
ne font pourtant pas de (impies curieux qui l'ont 
inventée \ toutes les apparences (ont que cette 
partie de notre légidation , doit (a première ori- 
gine à un voleur de grand chemin» La plupart 
de ces MeflSeurs font encor dans l'ufage de fer- 
rer les pouces , de brûler les pieds & de quetUon- 
xier par d'autres tourmens ceux qui refufent 
de leur dire où ils ont mis leur argent. 

Les conquérans ayant fuccédé à ces voleurs 
trouvèrent l'invention fort utile à leurs intérêts» 
ils la mirent en ufage quand ils foupçonnèrent 

Îiu'on avait contre eux quelques mauvais deC- 
èins , comme , par exemple , celui d'être libre » 
c'était un cripie de lèze^majefté divine & h% 
'maine. H fallait connaître les complices , & pow 
y parvenir on fûîalt fouffrir mille morts à ceux 
qu'on foupçonuait , parce que (èlon la juri(prur 
dence de ces premiers héros , quiconque était 
Jbupçonné d'avoir eu feulement contre eux quel- 
que penCee peu refpedueufe était digne de mort. 
Dès qu'on a mérité ainfi la mort il importe peu 
qu'on y ajoute des tourmens épouvantables de 
plufîeurs jours, & même de plufîeurs femaines| 
cela même dent je ne fais quoi de la divinité» 
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La Providence nous met quelquefois à la torture 
«il y employant la pierre , la gravelle , la goûte, 
le (corbut , la lèpre , la vérole grande ou peti* 
te, le déchirement d'entrailles, les convulfiont 
ées nerfs & autres exécuteiurs des vengeances de 
la Providence. 

Or , comme les premiers defpotes furent de 
l'aveu de tous leinrs courtifans des images de la 
Divinité , ils Pimitèrcnt tant qu'ils purent 

Ce qui eft très fingulier , c'eft qu'il n'eft ja- 
mais parlé de queftion , de torture dans les livres 
juifs. C'eft bien dommage qu'une nation fi dou^ 
ce , û honnête , fi compatiilante , n'ait pas connu 
cette façon de fa voir la vérité. La raifon çn eft, 
à mon avis , qu'ils n'en avaient pas befoin , Dieu 
la leur fàifait toujours connaître comme à fon 
peuple chéri. Tantôt on jouait la vérité aux troi« 
dez , & le coupable qu'on foupqonnait avait toû- 
Jours rafle de fix. Tantôt on allait au grand-Prè. 
trc qui confultait Dieu fur le champ par l* Urim 
& le Tumtnim. Tantôt on s'adreflait au Voyant , 
au Prophète , & vous croyez bien que le Voyant 
& le Prophète découvrait tout auffi-bien les cho- 
ies les plus cachées que /' Urim & le Tumtnim 
du grand-Prètre. Le peuple de Dieu n'était pas 
réduit comme nous à interroger , à conjedlurer ; 
«in fi la torture nç put être chez lui en ufàge* 
Ce fut la feule chofe qui manquât aux mœurs 
du peuple faint. Les Romains n'infligèrent la 
torture qu'aux efchives, mais les efclaves n'étaieitt 
pas comptés pour des hommes. Il n'y a pas 
d'apparence non plus , qu'un ConfelUer de la 
ToumeUe r^rde conune un de fes femblables 
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un homme qu'on lui amène hâve , pâle , âé^ 
fai^ , les yeux mornes , la b^rbe longue & fa- 
le , couvert de la vermine dont il a été ron- 
gé dans un cachot. Il fe donne le plaifir de l'ap- 
pliquer à la grande & à la petite torture en pré- 
fence d'un chirurgien qui lui tâte le pouls , jut 
qu'à ce qu'il foit en danger de mort , après quoi 
on recommence ; & comme dit très bien la c(>. 
médie des plaideurs , cela fait toujours pùtjjir une 
heure eu deux. 

Le grave Magiftrat qui a acheté pour quelque 
argent le droit de faire ces expériences fur fon 
prochain, va conter à diner à fa femme ce qui 
s'eft paifé le matin. La première fois Madame 
tn a été reVoltée , à la féconde elle y a pris goût , 
parce qu'après tout les femmes font curicufes : & 
cnfuite la première chofe qu'elle lui dit lort 
qu'il rentre en robe chez lui , Mon petit cœur , 
n'avez-vous fait donner aujourd'hui la queftion 
à pçrfonne ? 

Les Français qui paffent , je ne fais pourquoi > 
pour un peuple fort humain , s'étonnent que le$ 
Anglais qui ont eu l'inhumanité de nous prendre 
tout le Canada , ayant renoncé au plaifîr de don- 
ner la queftion. 

Lorfque le Chevalier de la Barre, petit- fils 
d'un Lieutenant-Général des armées , jeune hpnv- 
me de beaucoup d'efprit & d'une grande efpé- 
rance , mais ayant toute l'étourderie d'une jeu- 
nèfle effrénée , fut convaincu d'avoir chanté des 
chanfons impies , & même d'avoir pafle devant 
une proc^on de capucins fans avoir ôté fon 
chapeau » les Juges d' Abbeville , gens comparables 
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aux Sénateurs Romains , ordonnèrent non-lèule« 
ment qu'on lui arrachât la langue , qu'on lui 
coupât la main & qfa'on brûlât ion corps à pe^ 
tit feu 5 mais ils l'appliquèrent encor à la torture 
pour favoir précifément combien de chanfbns il 
avait chanté , & combien de proceffions il avait 
vû^ pafler le chapeau fur la tète. 

Ce n'eft pas dans le treizième ou dans le qua- 
torzième fiécle que cette avanture eft arrivée , 
c'eft dans le dix-huitiéme. Les nations étrangères 
jugent, de la France par Ips fpedacles, par les ro- 
mans 5 par les jolis vers , par les filles d'opéra qui 
ont les mœurs fort douces , par nos danfeurs 
d'opéra qui ont de la grâce , par Mademoifelle 
Clairon qui déclame des vers à ravir. Elles ne 
favent pas qu'il n'y a point au fond de nation 
plus cruelle que la Francaife. 

Les Ruflès paflaient pour des barbares en 1700, 
nous ne fommes qu'en 1769 , une Impératrice 
vient de donner à ce vafte Etat des loix qui 
auraient fait honneur à Minos , à Numa & à 
Solon , s'ils avaient eu aflez d'efprit pour les 
inventer. La plus remar(juable eft la toléran- 
ce univerfelle , la féconde eft l'abolition de la 
torture. La juftice & l'humanité ont conduit 
là plume ; elle a tout réformé. Malheur à 
une nation qui étant depuis longtems civi- 
lifée eft encor conduite par d'anciens ufàges 
atroces ! Pourquoi changerions - nous notre ju- 
rifprudence ? dit - elle i l'Europe fe fert de nos 
cuifîniers , de nos tailleurs , de nos perru^ 
quiers, donc nos loix font boiuies. 4$^ 
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TRANSUBSTANTIATIO N. 

LEs Proteftans, & furtout les philofophes 
Protcftans , regardent la Tranfubftantia^ 
tion comme le dernier terme de Fimpudençe 
des moines , & de rimbécillité des laïques. Us 
Be gardent aucune mefure fur cette croyance 
qu'ils appellent monftrueure i ils ne penfent 
pas même qu'il y ait un feul homme de boa 
lens , qui , après y avoir réfléchi ^ ait pu l'em- 
braflèr férieufement. Elle eft , difent-ils , fi 
abfurde , fi contraire à toutes les loix de la phy- 
fique , fi contradiâoire , que Dieu même ne 
pourrait pas faire cette opération ^ parce que 
c'eft en effet anéantir Dieu que de fuppofer 
qu*il feit les contradidoires. Non - feulement 
un Dieu dans un pain ; mais un Dieu à la place 
du pain > cent mille miettes de pain , devenues 
en un infiant autant de Dieux ; cette foule in- 
nombrable de Dieux , ne faifant qu'un feul 
Dieu ; de la blancheur , fans un corps blanc , 
de la rondeur, fans un corps rond 5 du vin, 
diangé en fang , & qui a le goût du vin s du 
çain , qui eft changé en chair & en fibres , & 
qui a le goût du pain ; tout cela infpire tant 
d'horreur & de mépris aux ennemis de la Reli- 
gion Catholique , Apoftolique & Romaine , 
que cet excès d'horreur & de mépris , s'eft quel- 
quefois changé en fureur. \ 

Leur horreur augmente , quand on Iwr dit 
qu'on voit tous Içs jours dans les ps^ys catholi* 
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ques , des prêtres , des moines qui , fbrtant 
d'un lit inceftueux , & n'ayant pas encore lavé 
leurs mains fouillées d'impuretés , vont faire 
des Dieux par centaines ', mangent & boivent 
lem Dieuj chient & piflent leur Dieu. Mais 
quand ils réfléchiflent que cette fuperftition» 
cent fois plus abfurde & plus {àcrilège que tou« 
tes celles des Egyptiens , a valu à un prêtre 
Italien quinze à yingt millions de rente , & la 
domination d'un pays de cent milles d'étendue 
en long & en large, ils voudraient tous aller , 
à main armée , chafler ce prêtre qui s'efl: em- 
paré du palais des Céfàrs. Je ne fais fi je ferai 
du voyage ; car j'aime la paix ', mais quand ils 
feront établis à Rome , j'irai fùrement leur ren^ 
dre vifite, 

( Par Mr. Guillaume , Minière Frotefiant. ) 

VERTU. 

QU'çft-ce que vertu ? Bienfàifance envers le 
prochain. Puis -je appeller vertu autre 
chofe que ce qiii me feit du bien ? Je fuis in- 
digent , tu es libéral. Je fuis en danger , tu 
me fécours. On me trompe , tu me dis la 
vérité. On me néglige , tu me confbles. Je 
fuis ignorant , tu m'inltruits. Je t'appellerai fins 
difficulté vertueux. Mais que deviendront les 
vertus cardinales & théologales ? Quelques-unc^ 
relieront dans les écoles. <^ 

Qpe m'importe que tu fois tempérant ? c'eft 



un précepte de famé que tu obferve ; tu t'en 
porteras mieux , & je t'en félicite. Tu as la 
foi & Pefpérance , je t'en félicite encor davan- 
tage j elles te procureront la vie éternelle. Tes 
vertus théologales font des dons céleftesj^tes 
cardinales font d'excellentes qualités qui fervent 
à te conduire : mais elles ne font point vertus 
par rapport à ton prochain. Le prudent fe fait 
du bien, le vertueux en fait aux hommes. St. 
Paul a eu*raifon de te dire que la charité l'em- 
porte fur la foi , fur Tefpérance, 

Mais quoi , n'admettra- t-on de vertus que 
celles qui font utiles au prochain! Eh com- 
ment puis-je en admettre ? Nous vivons en fo- 
ciétéj il n'y a donc de véritablement bon pour 
nou9 que ce qui feit le bien de la fociété. Un 
folitaire fera fobre, pieux j il fera revêtu d'un 
cilice 5 eh bien , il fera faint ; mais je ne l'ap- 
pellerai vertueux que quand il aura fait quelque 
ade de vertu dont les autres hommes auront 
profité. Tant qu'il eft feu! , il n'eft ni bien- 
feifant ni malfaifant; il n'eft rien pour nous. 
Si St. Bruno a mis la paix dans les familles» 
s'il a fecouru l'indigence, il a été vertueux; 
s'il a jeûné , prié dans la folitude , il a été un 
faint, La vertu entre les hommes eft un com- 
merce de bienfaits 5 celui qui n'a nulle part à 
-ce commerce ne doit point être compté. Si ce 
faint était dans le monde , il y ferait du bien 
fans doute 5 mais tant qu'il ny fera pas , le 
monde aura raifon de ne lui pas donner le 
nom de vertueux j il fera bon pour lui , & non 
pour npus. 

Mais > 
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Mais 9 mc-dites vous , fi un folitairc eft gour* 
mand , yvrogne , livré à .une débauche fecrette 
avec luimème , il* eft donc vertueux s'il a les 
quah'tés contraires. C'eft de quoi je ne peux 
convenir ; c^eft un très vilain homme s'il a les 
défauts dont vous partez : mais il n'eft point 
vicieux , méchant , punllfable par rapport à la 
fociété à qui Tes infamies ne font aucun mal. 
Il eft à préfumer que s'il rentre dans la fociété 
il y fera du mal , qu*il y fera très vicieux s & 
il eft même bien plus probable que ce fera un 
méchant homme , qu'il n'eft fur que Tautre 
fohtaire tempérant & chafte , fera un homme 
de bien > car dans la fociété les dé&uts augmén* 
tent , & les bonnes qualités diminuent. 

On fait une objedion bien plus forte ; Ne* 
Jon , le Pape Alexandre fix , & d'autres mont 
Ws de cette efpèce, ont répandu des bienfaits i 
je réponds hardiment qu'ils furent vertueux ce 
jour-là. 

Quelques théologiens difent que le divin 
Empereur Antonin n'était pas vertueux , que 
c'était un Stoïcien entêté , qui non content de 
commander aux hommes voulait encor être efti- 
mé d'eux, qu'il rapportait à lui même le biea 
qu'il faifait au genre humain , qu'il fut toute fa 
vie jufte, laborieux, bienfeifant par vanité, & 
qu'il ne fit que tromper les hommes par fes ver- 
tus , je m'écrie alors , Mon Dieu , donnez-nous 
fouyent de pareils fripons ! 
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Addition à la fin de Particle JoB, après ces mots, 
tant leur vie eft courte. I. Part pag. 3^7. 

AU refte le livre de Job eft un des plus 
précieux de toute l'antiquité. Il eft évL 
dent que ce livre eft d'un Arabe qui vivait avant 
le tems ou nous plaçons Mo'iîè. Il eft dit 
qu'Eliphaz l'un des interlocuteurs eft de Thé. 
maii ^ c'eft une ancienne ville d'Arabie. Baldad 
était de Sué autre ville d'Arabie ; Sophar était 
de Naamath , contrée d'Arabie encor plus orien* 
taie. 

Mais ce qui eft bien plus remarquable , & 
ce qui démontre que cette fable ne peut être 
d'un Juif , c'eft qu'il y eft parlé des trois conC 
tellations que nous nommons aujourd'hui l'Our* 
fe , l'Orion & les Hiades. Les Hébreux n'ont 
jamais eu la moindre connaiâance de l'aftrono- 
mie , ils n'avaient pas mêgie de mot pour ex- 
primer cette fcience ^ tout ce* qui regarde les 
arts de refprit leur était inconnu jufqu'au ter«. 
me de géométrie. 

Les Arabes au contraire habitant fous des 
tentes , étant continuellement à portée d'ob- 
ferver les aftres , furent peut-être les premiers 
qui réglèrent leurs années par l'infpeâion du 
ciel. 

Une obfervation plus importante , c'eft qu'il 

n'eft parlé que d'un feul Dieu dans ce livre. 

"C'eft une erreur abfurde d'avoir imaginé que 

les Juifs fuâent les feuls qui reconn^ent un 
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Dieu unique i c'était la dodtitle de prefque 
tout l'Orient , & les J 
que des plagiaires cOmr 
Dieu dans le 38*. c 
à Job du milieu d'un 
qui a été imité depuis ' 
peut trop répéter que li 
nouveaux. L'ignorance 
que le Petitateuque ef 

du monde. Il eft évident que ceux de Sancho- 
niaton , ceux de Thaut antérieurs de huit'cetit 
ans À ceux de Sanchoniaton ; ceux du premier 
Zerdull 1 le Shafta , le Védam des Indiens que 
nous avons encor , les cinq King^ des Chinois > 
enfin le livre de Job > font d'une antiquité 
beaucoup plus reculée qu'aucun livre Juif. U 
eâ démontré que ce petit peuple ne put avoir 
des annales que lorfqu'il eut un gouvernement 
ftable ; qu'il n'eut ce gouvernement que fous 
lès Rois ; que fon jargon ne Ce forma qu'avec 
le tems d'un mélange de phénicien & d'ara- 
be. 11 y a des preuves înconteftables que les 
Phéniciens cultivaient les lettres très long- 
tems avant eux. Leur profeflion fut le bri- 
gandage & le courtage ; ils ne furent écrivains 
que par hazard. On a perdu les livres des 
Egyptiens & des Phéniciens î les Chinois , les 
Brames , les Guébres , les Juifs ont confervé 
les leurs. Tous ces monumens font curieux } 
mais ce ne font que des monumens de llma- 
ginatiun humaine dans letquels on ne peut ap- 
prendre une feule vérité , foit phyfîque , foit hit 
torique. Il n'y a point aujourd'hui de petic 
N a 
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livre de phyfîque , qui ne foit plus utile que 

>. \ ,. tous les livres de Tantiquité. 

ffetîmuh Le bon Calmet du Dom Calmet (car le« 

4c /V ^^tlfSSMâ bénédidtins veulent qu'on leur donne du Dom ) 

l^if^êl/ftll^t^^ ^^ compilateur de tant de rêveries & 

. ;» I d'imbécillités , cet homme que fa (implicite a 

' ^ J^ ^ * rendu fi utile à* quiconque veut rire des fot- 

tifes antiques , rapporte fidèlement les opinions 
de ceux qui ont voulu deviner la maladie dont 
Job fut attaqué , comme fi Job eût été un 
perfohnage reeL II ne balance point à dire 
lue Job avait la vérole , & il entaflè paâage 
[ur palTage à fon ordinaire pour prouver ce 
qui n'eft pas. Il n'avait pas lu Thiftoire de la 
vérole par Aftruc : car Aftruc n'étant ni un 
père del'Eglife ni un doâeur de Salamanque, 
mais un médecin très favant , le bon hommo 
Calmet ne {avait pas feulement qu'il exiftât» 
les moines compilateurs font de pauvres gens» 
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PREMIER DIALOGUE. 

Sur HoBBEs , Grotius , ^ Montesquieu- 

A. 

S&S± J H bien , vous avez lu Grorius , Hob- ^ ' 
^fl E |f bes, & Montefquieu : que penfez-vous dialot. 
ic^njF^ii de ces trois hommes célèbres ? 

B. 

Grotius m'a fouvent ennuyé j mais il cft 
très (avant j il femble aimer la raifon & la 
vertu î mais la raifon & la vertu touchait peu 

N 4 • 
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quand elles ennuyent : il me parait de plus i 
PiAtoo. Q"'*' ^^ quelquefois^ un fort mauvais raifonnelir; 
Montefquieu a beaucoup d'imaginatio'n fur UA 
fujet qui femblait n'exiger que du jugement : 
îi fe trompe trop fouvcnt fur les faits ; mais 
je crois qu'il fe trompe aufli quelquefois quand 
il raifonne. Hobbes eft bien dur , ainfi que 
jbn ftile -, mais j'ai peur que fa dureté ne tien- 
né fouvent à la vérité. En un mot , Grotius 
eft un franc pédant , Hobbes un trifte philofo* 
phe 9 & Mon^fquiéu un bel efprit humain. 

Je fuis aflèz de cet avis. La vie eft trop 
courte , & on ,a trop de chofes à faire pour 
apprendre de Grotius , que fclon Tertullien 
la cruauté , la fraude ^ hnjuftice font les conu 
fagnes de la guerre. Que Carnéade défendait le 
faux comme le vrai , qu'Horace a dit dan s une 
fatyre , la nature ne peut dif cerner le jupe de 
finjujle î ( « ) Qyc f^lon Plutarque les enfans 

(tf) NB. Nte natura poteft jufto fccernere inîquumi 
Ce cruel vers fe trouve dans la troifiéme fatyre* 
Horace veut prouver contre les Stoïciens , que tous les 
délits ne font pas égaux. 11 faut , dit-il ^ que la peine' 
foit proportionnée à la faute. 

Régula peccaHs qùa panas invget aquas. 

Ceft la raifon » la loi naturelle qui enfeigne cette 
juftice ; la nature connaît donc le jufie & rin)ufle« 
U eft bien évident que la nature enfeigne à toutes leS 
mères qu'il vaut mieux corriger fon enfant que de le 
tuer , qu'il vaut mieux lui donner du pain , que de lui 
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êftt de la compajfion ; Que Chrifippe a dit ' i 
P origine du droit ejl dans Jupiter. Que G Ton Dialoo^ 
en croit Florentin , la nature a mis entre les 
hommes une efpéce de parenté. Que Carnéade a 
dit , que t utilité eji la mère de la jujiice^ 

J'avoue que Grotius me &it grand plaifir 
quand il dit dès fon premier chapitre du l^^ 
livre , que la loi des Juifs n^obligeait point Us 
étrangers. Je penfe avec lui qu'Alexandre & 
Ariftote ne font point damnés pour avoir gar- 
dé leur prépuce , & pour n'avoir pas employa ' 
le jour du fabbat à ne rien faire. De braves 
théologiens fe font élevés contre lui avec leur 
abfurdité ordinaire ; mais moi , qui Dieu mer- 
ci , ne fuis point théologien , je trouve Gro- 
tius un très bon homme. 

J'avoue qu'il ne fait ce qu'il dit , quand il 
prétend que les Juifs avaient enfeigné la circon- 
cifion aux autres peuples. Il eft aâez reconnu 
aujourd'hui , que la petite horde Judaïque avait 
pris toutes fes ridicules coutumes y des peuples 

crever un œil , qu'il eft plus )ufte de fécourir (on pè» 
re que de le ûiffer dévorer par une bête féroce, & 
plus jufle de remplir fa promefle que de la violer. 

Il y a dans Horace avant ce vers de mauvais ezem« 
pies , nec naiura poteftjuïlo fêcernere iniquum^ la nature 
ne peut difcerner le jufte de l'injufte , il y a , dis-je « 
un autre vers , C|ui femble dire tout le contraire. Jurd 
inventa metu injufti fateare mcijje efi. 

Il faut avouer que les lois n'ont été inventées que 
gjr la crainte de rinjuftice. 

La nature avait donc difcerné le jude & l'iniufte 
avant qu'il y eût des loix. Pourquoi ferait- il d'un au- 
tre avis que Ciceron y & que tous les moralises qui 



i902 HOBBES , GrOTIUS, 

L puifiàns dont elle était environnée ^ mai$ que 
ïfc^w^G. fait la circoncifion au droit de la guerre & de. 
la paix? ^ 

A. 



♦ 



Vous avez raifon , les compilations de Gro- 
tîus ne méritaient pas le tribut d'eftime que l'i- 
gnorance leur a payée. Citer les penfées des 
vieux auteurs qui ont dit le pour & le con- 
tre , ce n'eft pas penfer. C'eft ainfî qu'il fe 
trompe très groifiérement dans Ton livre de la 
vérité du Chrifiicmifme en copiant les auteurs 
Chrétiens , qui ont dit que les Juife * leurs pré- 
déceâeurs avaient enfeigné le monde ; tandis que 
la petite nation Juive n'avait jamais elle-même 
eu cette prétention înfolente , tandis que ren- 
fermée dans les rochers de la Faleftine , & dans 
fon ignorance, elle n'avait pas feulement recon- 
nu l'immortalité de l'ame que tous fes voifins 
admettaient. 

admettent la loi naturelle ? Horace était un débauché 
qai recommande les filles de io3re , & les petits gar- 
çons 9 j'en conviens ; qui fc moque des pauvres vieil- 
les , d'accord , qui flatte plus lâchement Oâave qui! 
n'attaque cruellement des citoyens obfcurs : il eft vrai ; 

S'il change fouvent d'opinion , j'en fuis fâché ; mais ie - 
jpçonne qu'il a dit ici tout le contraire de ce qu'on 
lui fait dire. Pour moi je lis , & natura potejè jufto 
feccrnert iniquum , les autres mettront un nec à la place . 
d'un £• s'ils veulent. Je trouve le fens des mots & plus 
honnête comme plus grammatical , & natura potefl £v. 
Si U nature ne difcernait pas le jufte & l'injude , 
il n'y aurait point de différence morale dans nos ac- 
tions ^ les Stoïciens , fcmbleraient avoir raifon de four 
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Ceft ainfî qu'il prouve le Chriftianifme , par l 
Hiftapc & par les Sibylles ; & Tavanture de la DiALoa^ 
baleine qui avala Jonas , par un palTage de Lico- 
firon. Le pédantifme & la jufteâe de Pefprit font 
incompatibles. 

A. 

Montefquieu.n'eft pas pédant : que penfez^vous 
de ion Efprif des loix ? 

B. 

n m'a fait un grand plaifir, parce qu'il y 
a beaucoup de plai&nteries » beaucoup de cho. 
fes vraies, hardies & fortes, & des chapitres 
entiers dignes des Lettres Perfanes i le chap. 
a?, du liv. 19. cft un portrait de votre Ari-^ 
gleterre , deffiné dans le goût de Paul Véro- 
tièfe , des couleurs brillantes , de la facilité de 
pinceau & quelques dé&uts de coflume. Ce^ 
lui de rinquifition , & celui des efclaves nè« 
grès, font fort au-defliis de Calot. Partout 

tenir que tous les délits contre la fociété font égaux. ^ . 
Ce qui ^ft fort étrange , c'eft que St. Jacques femble -^^ 
temoer dans l'excès des Stoïciens , en diiant dans fou 
Epître. Qui farde toute la Loi ^& la viole en un point , 
</! coupable de ravoir violée en tout. St. Auguftin dans 
une lettre à St. Jérôme , relance un peu l'Apôtre St» 
Jacques , & enfuite il l'excufe , en difant que le cou- 
pable d'une tranfgreffion eft coupable de toutes , parce 
qu'il a manqué à la charité qui comprend tout. O. 
Aueuftin ! comment un homme qui s'eft enyvré , qui 
a forniqué , a-t-il trahi la charité ? Tu abufes perpé- 
tuellement des mots» O fophifte Africain ! Horace ayait 
Tefprit plus joâe ^ plus on que toi. 
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^^^ a combat le defpodfme , rend les gens de fi-' 
BiALOG. nancès odieux , les courtifans méprifables , 
les moines ridicules ; ainfî , tout ce qui n'eft 
ni moine, ni financier, ni Miniftre, ni a{pi« 
rant à l'être , a été charmé , & furtout en 
France. 

Je fuis fiché que ce -livre foit un labyrinthe 
fans fil , & qu'il n'y ait aucune méthode. Il eft 
iîngulier, qu'un homme qui écrit fur les loiz» 
éife dans fa préface , qts^on ne trouvera point de 
faillies dans /on ouvrage ; & il eft encore plus 
étrange que fon livre K>it un recueil de faillies. 
Ceft Michel Montaigne légiflateur, auifi était- 
il du pays -de Michel Montaigne* 

Je ne puis m'empècher de rire en parcourant 
plus de cent chapitres , qui ne contiennent pae 
douze lignes , & plufieurs qui n'en contiennent 
que deux. Il femble que l'auteur ait toiljours 
vdulu jouer avec fon leâeur dans la matière la 
plus grave. 

On rit encore , lorfqu'après avoir cité les loix 
Grecques & Romaines , il parle ferieufement de 
celles de Bantam, de GKhin , de Tunquin , 
de Bornéo , de Jacatra , de Formofe , comme 
s'il avait des mémoires fidèles du gouvernement 
de tous ces pays. Il mêle trop fouvent le feux 
avec le vrai , en phyfique » en morale , en hifl 
toire s il vous dit d'après Puffendorf , que du 
tems du Roi Charles IX il y avait vingt 
millions d'hommes en France, (b) Puffêndorf 

(i) NB» On va mime )iifqn*à fuppofer vîott-neiif 
fliiUioiis. 
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parlait fort au hazard. On n'avait jamais fait l 
en France de dénombremenc 5 on était tropDiALo«» 
ignorant pour foupçonner feulement qu'on pût 
deviner le nombre des habitans par celui des 
naiâances & des morts. La France n'avait alors 
ni la Lorraine , ni TAlface , ni la Franche- 
G>mté , ni le Roui£ilon , ni l'Artois , ni le 
Cambréfis ^ ni une partie de la Flandre ; & 
aujourd'hui qu'elle poflede toutes ces provin* 
ces , il eft prouvé qu'elle ne contient qu'en vi- 
ron vingt millions d'ames tout au plus , par 
k dénombrement des feux exactement donnés 
en 17c I. 

Le même auteur aflure fur la foi de Chardin 
qu'il n'y a que le petit fleuve Cyrus , qui foit 
navigable en Perfe. Chardin n'a point fait cette 
bévue. Il dit au Chap. i. Vol. IL quUl n'y a 
point de fleuve qui forte batteau dans le cceur du 
Royaume ; mais fans compter l'Euphrate , le 
Tigre , & PIndus , toutes les provinces firon-*^ 
tières font arrofées de fleuves qui contribuent à 
la facilité du commerce , & à la fertilité de la 
terre j le Zinderud traverfe Hifpahan , l'Agi fe 
joint au Kur , &c. & puis , quel rapport VEfpriP 
des loix peut - il avoir avec les fleuves de la 
Perfe? , 

Les raifons qu'il apporte de l'établiflèment 
des grands Empires en Afie , & de la multitude 
des petites Puiflànces en Europe , femblent auflî 
&uâès que ce ^'il dit des rivières de la Perfe. 
En Europe , dit-il , ks grands Empires n'ont ja^ 
mais pu fuhfifter : la puiflance Romaine y a pour- 
tant fubûfté -plus de 500 ans » & Ai caufe , gqu^ 
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L tînue-t-il , Je la durée de ces grands Empires , c*efi 
■'"'^ qu'il y a de grandes plaines. Il iVa pas longé quo 
la Perfe eft entrecoupée de montagnes 5 il ne s'eft 
pas fouvenu du Caucafe , du Taurus , de PAra. 
rat , de Tlmmaûs , du Saron , &c. &p. Il ne faut 
ni donner des raifons des chofes qui n*exiftent 
point 9 ni en donner de fauflès , des chofes qui 
cxiftent. 

Sa prétendue influence des climats fur la 
religion eft prife de Chardin , & n'en eft pas 
plus vraie y ia Religion Mahométane née dans 
k terrain aride & brûlant de la Mecque , fleuriti 
aujourd'hui dans les belles contrées de l'Afie mi. 
neure , de -la Syrie , de l'Egypte , de la Thrace , 
de la Mifie , de l'Afirique feptentrionale , de la 
Servie , de la Bofnie , de la Dalmatie , de l'Epi- 
re , de la Grèce i elle a régné en Ef pagne , & 
il ^'en eft fallu bien peu, qu'elle ne foit allée juC- 
qu'à Rome. La Religion Chrétienne eft née dans 
le terrain pierreux de Jérufalem , & dans un 
pays de lépreux , où le cochon eft prefque un 
aliment mortel Jéfus ne mangea jamais de co- 
chon , & on en mange chez les Chrétiens : leur 
Religion domine aujourd'hui dans des pays &n- 
geux où l'on ne fe nourrit que de cochons , 
comme dans la Veftphalie : on ne finirait pas fi 
on voulait examiner les erreurs de ce genre qui 
fourmillent dans ce livre. 

Ce qui eft encore révoltant pour un leéleur 

un peu inftruit , c'eft que prefque^ partout letf 

citations font faufles ; il prend prefque toujours 

fon imagination pour fa mémoire. 

Il prétend que dans le teftarafin( attribué au 
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Cardinal de Richelieu , il eft dit , ( c) que fi i. 
dans le peuple ilfe trouve quelque malheureux hofu Diaw^Oi 
Ttête homme , il ne faut point s* en fervir , tant il 
eft vrai que la vertu n'eft pas le rejfort du gou^ 
vernement monarchique. 

Le miférable teltament fauflement attribué 
au Cardinal de Richelieu, dit précifément tout 
le contraire. Voici fes paroles au chap. IV. „ On 
,5 peut dire hardiment que de deux perfonnes 
„ dont le mérite eft égal , celle qui eft la plus 
,5 aifée en fes affaires eft préférable à l'autre, 
,, étant certain qu'il faut qu'un pauvre Magit- 
35 trat ait Pâme d'une trempe bien forte , fi elle 
,5 ne fe iaifle quelquefois amollir par la confidé- 
yy ration de fes intérêts. Auffi l'expérience nous 
,5 apprend que les riches font moins fujets à con« 
„ cuiCon que les autres , & que la pauvreté 
3D contraint un pauvre officier à être fort foigneux 
„ du revenu du fàc. ^ 

Montefquieu , il faut l'avouer , ne cite pas 
mieux les auteurs Grecs que les Français. Il 
leur fait fouvent dire à tous , le contraire de ce 
qu'ils ont dit. 

Il avance , en parlant de la condition des fem« 
mes dans les divers gouvernemens , ou plutôt 
en promettant .d'en parler , que chez les Grecs , 
( i/ ) V amour n^ avait qu'une forme que F on n^ofe 
dire. U n'héfite pas à prendre Plutarque même 
pour fon garant : il fait dire à Plutarque , que 
les femmes rCtmt aucune part au véritable amour. 

(c) Livre III. chap. VL 
(i) Uv. VIL chap, X. 
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I, Il ne fait pas réflexion que Flutarque fait parler 
DiALOG. plufîeurs interlocuteurs; il y a un Protogène 
qui dédame contre les femmes i mais Daph- 
néus prend leur parti ^ Plutarque décide pour 
Daphnéus i il feit un très bel éloge de Tamouc 
célcfte & de l'amour conjugal ,• il* finit par 
rapporter plufîeurs exemples de la fidélité Se 
du courage des femmes. Cefl même dans ce 
dialogue qu'on trouve Thiftoire de Camma, 
& celle d'Ëponime femme de Sabinus , dont 
les vertus ont fervi de fujet à des pièces dô 
théâtre. 

Enfin , il efl clair que Montefquieu dans VEfprii 
des loix , a calomnié l'efprit de la Grèce , en pre- 
nant une objeélion que Plutarque réfute pour un« 
loi que Plutarque recommande. 

(e ) LesCadis ontfoiitenu que le Grand^Seigneur 
tCefi point obligé de tenir fa parole & fon ferment 
lorfqiCil borne parJà fon autorité. 

Ricaut cité en cet endroit , dit feulement 
pag. 18. de l'édition d'Amfterdam de 167U 
Il y a même de ces gens-là , qui foutieftnent quo 
le Grand Seigneur peut fe difpenfer des promejfes 
quUl a faites avec ferment , quand pour les accom^ 
flir il faut donner des bornes à fon autorité. 

Ce difcours efl bien vague. Le Sultan de^ 
Turcs ne peut promettre qu'à fes fujets , ou 
aux Puiflances voifînes. Si ce font des promet 
fes à fes fujets , il n'y a point de ferment j fî ce 
font des traités de paix , il faut qu'il les tienne 
comme les autres Princes , ou qu'il fefle la 

CO Livre IILchap. IX. 
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guerre. L^Alcoran ne dit en aucun endroit L 
qu'on peut violer fon ferment , & il dit en cent DiAx^oe. 
endroits^ qu'il faut le garder. Il fe peut , que 
pour entreprendre une guerre injufte, comme 
elles lé font prefque toutes , le grand Turcf 
aflèmbhe un Confeil de confcience, comme ont 
feît pluGeurs Princes Chrétiens , afin de faire le 
mal en confcience : il fè peut , que quelques Doc-I 
teurs Mûfblmans ayent imité les Dodeurs Ca-.' 
tholtquès , qui ont dit 5 qu'il ne faut garder lai 
foi ni aux infidèles , ni aux hérétiques y mais il 
refte à fa voir fi cette jurifprudence eft celle 
des Turcs.' / 

L^aùtéùr de TEfprif des loix donne cette ^é^' 
tendue décifiph des Cadis,^comme une preuve 
du defpotifme du Sukan : il fembJe que' ce fjsL 
rait au contrdre une preuve qu'il eltt fournis 
aux lojx , puifqu'il ferait obligé de côhïultei? 
des Dodleùrs pour fé mettre au deflus des Imx. 
Nous fommes voifins des Turcs , nous ne les* 
connaiflbn^ pas. Le Comte^ de Marfigli , qui a? 
vécu fi bhgtems au mîHeu d'eux , dit qu'micbn 
auteur n'a dbnhé^ne véritaWe connaiÛàndé, ri 
de leur Empire, ni- de leurs loix. Nous n'ai 
Vous eu m^e aucuhe'^iradtidlon tolétablè dé 
l'Alcôtiâri aVèlnt celle que nous a donné l'An^ 
glais^'Saîë^ètf 1734. Prefdue tt^tit ce qu'on- â éîé 
de leiii? religion & de^eur -jurifpi^udenœ eft 
feuk/ '&'lesi'coifcl,ufians Sque l'on -^1 - tiré toui 
les jours contre eux font. trop peu fondées On 
ne doit , dans l'examen 'àes loix , citer que àc» 
IqIx reconnues. 

I!A, jB, C. O 
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7 Prince de l'Empire. Il eft beaucoup mieux fans 
fcAi.o&. doute qu'un Souverain n'aflifte point aux ju- 
gemeïls criminels. Les hommes font trop fai- 
bles & trop lâches 5 Thaleine feule du Prince 
ferait trop pencher la balance. 

' Çk) Les Anglais pour favorifer Itur lihtrté ^ 
ont t>êé toutes les pufjjances inte7'médiares qui for^ 
maient leur monarchie. 

*'• Le contraire eft d'une vérité reconnue. Ils 
ont f iit de la Chambre dès Communes une puit 
falicc intermédiaire qui balance celle des Pairs* 
Ils n'ont fait que fapper la puiflànce eccléfiaC 
tique qui doit être une fociété priante , édifian- 
te , exhortante ^ & non pas puiflante. 

Le dépôt des loix ne peut être dans les mains 
-de h Noblejfe. V ignorance naturelle à la Noblef- 
fe , fan inattention , fon mépris pour kgouver^ 
ntment civil exigent qtCil y ait un autre corps 
êhargé de ce dépôt. 

• Cepftidant' le dépôt des loix de l'Empire eft 
à la diète de Ratisbonne entre les mains des 
ïrinceà: Ce dépôt eft en Angleterre dans la 
Chambre haute j en Suède dans le Sénat corn- 
çqfé-^ de Nobles ; & en dernier tieu l'Impératrî- 
cc 'Catherine II , dans fon nouveau Code , le 
•fneiil^r de tous les Codes , remet ce dépôt au 
Sénat compofé des Grands de l'Empire. 
- "Ne feut-il pas diftinguer entre les loix holi- 
stiques & les loix de la juftice diftributive ? Les 
lofx politiques ne doivent-elles pas avoir pour 
^diens les principaux memjbres de l'Emt ? Les 

{k) Liv. II. thap. ly^ ... 
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loîx du tien & du mien , Tordonnancè crimi- i^ 
nelle , n'ont befoin que d'être bien faites & d'è. DialojIm 
tre imprimées ,• le dépôt en doit être chez les 
libraires. Les juges doivent s'y conformer , 
& quand elles font mauvaifes , comme il arri- 
ve fort fouvent , alors ils doivent faire des re- 
montrances à la puiflànce fuprême pour les faire 
changer- 

Le même auteur prétend qu'au ( / ) Ton- 
quin tous les Magiftrats , & les principaux Of- 
bders militaires font eunuques , & que chez 
les Lamas ( ;« ) la loi permet aux femmes d'a- 
voir plufieurs maris. Qyand ces fables feraient 
vrayes , qu'en réfulteîait-il ? Nos Magiftrats vou- 
draient-ils être eunuques , & n'être qu'en qua- 
trièmes, ou en cinquièmes, auprès de Mefdames 
les Confeillères ? 

Pourquoi perdre fon tems à fe tromper fur 
les prétendues flottes de Salomon envoyées d'E- 
fiongaber en Afrique , & fur les chimériques 
voyages depuis la mer rouge jufqu'à celle de 
Bayonnc , & fur les richefles encore plus 
chimériques de Sofala ? Quel rapport entre 
toutes ces digreflîons erronées & VEfprit des 
loix ? 

Je m'attendais à voir, comment les Dccré- 
tales changèrent toute la jurifprudence de 
l'ancien code Romain ^ par quelles loix Char- 
lemagne gouverna fon Empire, & par quelle 
anarchie le gouvernement féodal le bouleverfa i 

(/) Liv. XV. chap. XVIIL 
(m) Uv. XVI. chap. Y. 
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I. ' par quel art & par quelle audace Grégoire VIF 
1i^^JO<h & fes fuccelTeurs écmfèrent les loix des Royau* 
mes , Sç des grands fiefs fous Panneau du 
pécheur , & par quelles fecouflès on eft par- 
venu à détruire la légiflation papale i j^efpérais 
voir l'origine des Bailliages qui rendirent la 
juftice prefque partout depuis les Othons , & 
celle des tribunaux appelles Paclemens ou Au- 
diences « ou Banc du Roi , ou Echiquier ; je dé(î« 
rais de connaître Phiftoire des loix (bus lefqueU 
les nos pères & leurs enfans ont vécu , les mo* 
tife qui les ont établies , négligées , détruites , 
renouvellées j je n'ai malheureufement rencon- 
tré fouvent que de refprit , des railleries , des 
imaginations & des erreurs. 

Par quelle raifon les Gaulois aflfervis & dé- 
pouillés par les Romains , continuèrent-ils à 
vivre fous les loix Romaines quand ils furent 
de nouveau fubjugués & dépouillés par une hor- 
de de Francs ? (Celles furent bien précifément 
hi loix & les. ufages de ces nouveaux brigands ? 

Quels droits ^'arrogèrent les Evèques Gau- 
lois quand les Francs turent les maîtres ? N'eu- 
jrentits pas quelquefois part .à l'adminiftration 
publique avant que le rebelle Pépin leur donnât 
place dans le Parlement de la nation? 

Y eut-il des fiefs héréditaires avant Charlema- 
gne ? Une foule de queftions pareilles fe préfente 
& l'efprit. Montefquieu n'en réfout aucune. 

Quel fut ce tribunal abominable inftitué par 
Charlemagne en Veftphalie , tribunal de feng ap- 
pelle le confeil Veimique, tribunal plus horrible 
encor que l'Inquifition , tribunal.compofé deju- 
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ges inconnus qui jugeait à mort fur le fihiplè t 
rapport de fes efpiôns , & qui airedt pour bourreau BîAto«f 
k plus jeune des G)nfeiHers de ce petit Sénàti 
Quoi ? Montefquièu me parlfe des loix de Bantam» 
& il ne connaît pas les loix de Charlehiagne-, 
& il le prend pour Un bon légiflateur. 

Je cherchais un fil dans ce labyrinthe 5 le fil 
cft caflë prefque à chaque ai*ticle ; j'ai été tromi 
péî j'ai trouvé Tefprit de Tâuteur qui éii à 
beaucoup , & rarement refprit des loix 5 il feu*, 
tille plus qu'il ne marche; il amufe plus qu'U 
n'éclaire $ il fatyrife quelquefois plus qu'il nt 
juge ; & il fait fouhaiter qu'un fi beau gé«. 
nie eût toujours plus cherché à inftruire qu'à 
étonner. 

Ce livre très défeéluéux , eft plem de chofes 
admirables dont on a feit de déteftables topies. 
Enfin des fenâtiques l'ont infulté par lès endroits 
mêmes ^ qui méritent le^ remerciemens dii genre 
humain 

Malgré fes défauts * cet ouvrage doit être 
toujours cher âut hommes , parce que l'au- 
teur a dit fincérement ce qu'il penfe , au lien 
que la plupart des écrivains de fon pay^ • à 
commencer par lé grand Bofluet , ont dit fou- 
vent ce qu'ils ne penfaient pas. Il a partcJut 
fait fouvenir les hommes qu'ils font Hbrcs r il 
préfentfe à la nature hutnairie fes titres qu'elle a 
perdu» dans la plus grande partie de la terre i 
il combat la fuperftitioiï , il infpire la (morale. 

Je vous avouerai encor , combien je fuis 
affligé , qu'un livre qui pouvait être fi utile, 
fbit fondé fur une diftinâion chimérique. £4 
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t*^ vertu y dit-il, efi. k principe des RépuHi^uesl 
Ojcalog? l'honneur Peft des Monarchies. On n'a jamais 
afllifément formé des Républiques par vertu. 
- L'intérêt public s'eft oppofé à la domination d'un 
Xeul i TeTprit de propriété , l'ambition de cha- 
que particulier , ont été un &ein à l'ambition « 
& à refprit de rapine. L'orgueil de chaque ci- 
toyen a veillé fur l'orgueil de fon voifin, Per- 
fonne n'a voulu être l!efclave de la fantailie d'un 
autre. Voilà ce qui établit une République , & 
ce qui la conferve. Il eft ridicule d'imaginer , 
qu'il faille plus de vertu à un Grifon qu'à un 
Êfpagnol. 

, Que l'honneur foit le principe des feules Mo- 
narchies , ce n'eft pas une idée moins chimé- 
fiquci & il le fait bien, voir lui-même fans y pen- 
kx 'y la nature de r honneur , dit -il au Chap* 
Vil du Liv. III. efi de denumder des préféren-^ 
ces 9 des diJlinUiqns. Il efi donc par la clxfe 
même placé dans le gouvernement monarchique. 
. Certainement par M chofe même , on de- 
mandait dans la République Romaine , \x 
J^réture , le Confulat , l'ovation , le triomiJie , 
ce Tont là des préférences , des diftindions qui 
valent bien les titres qu'on achète fouvent dans 
Ips Monarchies & dont le tarif eft fixé. Il y a 
un autre fondement de fon livre qui ne me pa- 
raît pas porter moins à faux i c*eft la divifion 
d^ gouvernemens en républicain > en monar- 
chique, &.en defpotique. 

D a pIû à nos auteurs , ( je ne fais trop 
pourquoi ) d'appeller Jjefpotiques les Souve- 
rains de l'Aûe , & de l'Afrique ; on exxtea- 
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éait autrefois par defpote un petit Prince d'Eu- L 
rope vaflàl du Turc , & vaflkl amovible, une ^^^^•^^ 
tfpcce d'efclave couronné gouvernant d'autres 
tfclaves. Ce mot defpote , dans fon origine 
avait fignifié chez les Grecs maître de mai- 
fon , père de famille. Nous donnons au jour* 
d'hui libéralement ce titre à l'Empereur ♦de 
Maroc , au grand Turc , au Pape , à l'Empereur 
de la Chine. Montefquieu au commencement 
du fécond livre .définit ainfî le gouvernement 
defpotique. Un feul homme fans loi , Ç# fans 
régie certaine , faifant tout far fa volonté & par 
fon caprice. 

Or il eft très faux qu'un tel gouvernement 
exiftc, & il me paraît très feux qu'il puifle fâcif- 
tcr. L'Alcoran & les commentaires approuvés 
font les loix des Mufulmans : tous les Monarques 
de cette religion jurent fur l'Alcoran d'obferver» 
ces loix. Les apciens corps de milice & les gens 
de loi ont des privilèges immenfes : & quand 
les Sultans ont voulu violer ces privilèges , ils 
ont tous été étranglés, ou du. moins folemnel- 
Icment dépofés. 

Je n'ai jamais été à la Chine -, mais j'ai vu 
plus de vingt perfonnes qui ont feit ce voyage , 
& je crois avoir lu tous les auteur? qui ont par- 
lé de ce pays : je fais beaucoup plus certaine* 
ment que RoUin ne favait l'hiftoire ancienne, 
je fais , dis-je , par le rapport unanime ^e nos 
Miflîonnaires de fides différentes , que la Chi- 
ne eft gouvernée par les loix, & non par une 
volonté arbitraire. Je fais , qu'il y a dans Pékin 
ik Tribunaux fuprèmcs, auxquels reifortiffent 
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L quarante-quatre autres Tribunaux. Je fais , qm 
™^^- les remontrances faites à l'Empereur par ces lie 
Tribunaux fuprèmes ont force de loi ,- )e fais , 
qu'on n'exécute pas à mort un porte-feix , un 
charbonnier aux extrémités de l'Empire fans 
avoir envoyé fon procès à un Tribunal fuprème 
de Pékin qui en rend compte à l'Empereur. 
Eft-ce là un gouvernement arbitraire & ty. 
rannique ? L'Empereur y eft plus révéré que 
le Pape ne l'eft à Rome; mais, pour être réf. 
pe<flé , feut-il régner fans le frein des loix ? une 
preuve que ce font les loix qui régnent à la 
Chine , c'eft que le peys eft plus peuplé que 
l'Europe entière ; nous avons porté à la Chine 
notre fainte Religion « & nous n'y avons pas 
iréuffi. Nous aurions pu prendre fes loix en 
échange ; mais nous ne (avons peut-être pas 
feirc un tel commerce. 

Il eft bien fur que l'Evêque de Rome eft 
plus defpotique que l'Empereur de la Chine ; 
car il eft infaillible , & l'Empereur Chinois ne 
l'eft pas : cependant cet Evèque eft encor aflfu- 
jetti à des loix. 

Le Defpotifme n'eft que l'abus de la Mo- 
narchie , une corruption d'un beau gouverne- 
ment. J'aimerais autant mettre les voleurs de 
grand chemin au rang des corps de l'Etat , que 
de placer les tyrans au rang des Rois. 

A. 

' Vous ne me parlez pas de la vénalité des 
emplois de judicature , de ce beau trafic des 
loix que les Français feuls çonnaiflent dans le 



monde entier. Il faut que ces gens* là foient i. 
les plus grands commerçans de l'univers puit ^^^^«•^•i 
qu'ils vendent & ^achètent jufqu'au droit de 
juger les hommes ! Comment diable ! Si j'avais 
riionneur d'être né Picard ou Champenois , 8c 
d^ètre le^ fils d'un traitant on d'un fourniâeur 
de vivres , je pourrais. , moyennant douze ou 
quinze mille écus , devenir moi feptiéme le maî- 
tre àbfolu de la vie & de la fortune de mes 
concitoyens ! On m'appellerait Monfîeur dans 
le protocole de mes collègues , & j'appellerais 
les plaideurs par leur nom tout court , foflcnt- 
ils des Châtillon & des Montmorenci , & je fe- 
rais tuteur des Rois pour mon argent ! C'efl 
un excellent marché. J'aurais de plus le plaifîr 
de feire brûler tous les livres qui me déplairaient 
par celui que Jean- Jaques Rouflèàu veut fairt 
beau-père du Dauphin. C'eft un grand droit (n). 

B. 

Il efl vrai que Montefquieu a la faiblefii 
de dire que la vénalité des charges ( o ) ç/î bofu, 
ne dans une Monarchie. Que voulez- vous 5 il 
était Préfident à Mortier en province. Je n'ai 
jamais vu de mortier , mais je m'imagine que 
c'eft un fuperbe ornement. Il cft bien difficile 
à rcfprit le pi as philofophique de ne pas payer 
fon tribut à l'amour-propre. Si un épicier pail- 
lait de légiflàtion , il voudrait que tout le 
monde adictàt de la canelle & de la mufcaide. 

( n ) Voyez Emile Tome IV. page lyS, 
{o) Liv.^ V. chap. XIX. 
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I. A 

Tout cela n'empêche pal qu'il n'y ait des 
morceaux excellens dans VEffrit des loix. J'ai- 
me les gens qui penfent & qui me font penfer. 
En quel rang mettcz-vous ce livre ? 

B. 

Dans le jang des ouvrages de génie qui font 
défirer 1^ pjsrfedion. Il me paraît un édifice 
mal fondé , & conftruit irrégulièrement , dans 
lequel il y a beaucoup de beaux appartemeas 
vernis & dorés. 

A. 

Je paflêrais volontiers quelques heures dans 
ees appartemens ,• mais je ne puis demeurer uîi 
moment dans ceux de Grotius i ils font trop mal 
tournés , & les meubles trop à l'antique : mais 
vous s comment trouvez-vous la maifon que Hob- 
bes a bâtie en Angleterre? 

C. 

Elle a tout-à-Édt l'air d'une prifon ; car il n'y 
loge guères que des criminels & des efclave?. 
Il dit que l'homme eft né ennemi de l'homme , 
que le fondement de la fociété eft l'aflemblage 
de tous contre tous ; il prétend que l'autorité 
Jfeule fait les loix » que la vérité (p ) ne s'en mêle 
.pas 5 il ne diftmgue point la Royauté de la 

(p) Le mot de vérité eft là employé affez mal à 
propos par Hobbes ; il falaît dire jufticc. 



t3frannie. Chez lui la force feit tout : il y a bien i. 
quelque chbfe de vrai dans quelques-unes de ces Dïalo^; 
idées î mais fes ei:reurs m'ont fî fort révolté , 
que je ne voudrais ni être citoyen , de fa ville 
quand Je lis fon De Cive , ni être mangé par 
fa groflè bête de Léviàthan. 

B. 

Vous ne paraiflèz, Meffieurs, fort peu contens 
des livres que vous avez lus , cependant vous en . 
avez &it votre profit. 

A. 

Oui , nous prenons ce qui nous paraît bon 
depuis Ariftote jufqu'à Locke, &nous nous mo-^ 
quons du reftç. 

c 

t 

Je voudrais bien favoir, quel eft le réfultat de. 
toutes vos leâures & de vos réflexions ? 

•A. 
Très peu de chofe. 

N'importe, eflayons de nous rendre compte 
de ce peu que nous favons , fans verbiage , fans 
pédantifm e , fans, un fot aflèr viflèment aux tyrans 
djBs cfprits , & au vulgaire tyrannifé, enfin av^i 
toute la bonne foi de la raifon. 
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IL mon nez: les couleurs partent des objets pour 
BiAbOG^ venir à mes yeux : on feifaît une efpèce d*cxiC 
tence à part de l'odeur , de la faveur , de ht 
vue, de Touïe; on allait jufqu'à croire que la 
vie était quelque chofe , qui feifait l'animal 
vivant. Le malheur de toute l'antiquité fut de 
transformer ainfî des paroles en être réels : on 
prétendait qu'une idée était un être 5 il fàllaÎÉ 
confulter les idées , les archetipes qui fubHftaient 
je ne fais où. Platon donna ieours à ce jargon 
qu'on appella philofophiç. Ariftote réduifît cette 
chimère en méthode i de là ces entités , ces 
quiddités, ces eccéités, & toutes les ' barbaties 
de l'école. 

Quelques fages s'apperçuçent que tou$ ces 
êtres imaginaires ne font que des mots inventés 
pour foulager notre entendement i que la vi^ 
de l'animal n'eft autre chofe que l'animal vivant j- 
que fes idées font l'animal penfant , que la végé- 
tation d'une plante n'eft rien que la plante végé- 
tante; que le mouvement dfune boule n'eft que 
la boulé changeant de place; qu'en un mot^'4X)ab 
è^re métaphyiique n'eft qu'une de nos concep*^ 
tiohs. Il a fallu deux mille ans pour que ces fàges 
euâent raifon. 

^ C 
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Mais s'ils ont raifon, fi tous ces êtres méta^^ 
phyfiques ne font que des paroles , vocre ant«t 
qui pafle pour un être métephyfique , n*^ft* 
donc rien? nous. n'avons donc réellement point 
i'amc ? ' ; . 1 



A. 
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A* II. 

e ne dis pas cela j je dis que je n en lais rien 
dil tout par moi-mèrae. Je crois fenlement 
que Dieu nous accorde cinq fens & la penfée , 
& il fe pourrait bien feire que nous fufEons 
dans Dieu comme difent Aratus & St. Paul , 
& que nous viffions les chofes en Dieu comme 
dit Mallebranche. 

A ce compte ^aurais donc des penrée$ fans 
avoir une ame : cela ferait fort plaifant. 

A* 

Pas fî pkrfant. Ne conveiiesi-voUs pas que les 
animaux ont du fentiment ? 

B. 

Aflurément , & c'eft renondet au fens conirfciui* 
que de n'ien pas convenir* 

Au 

Croyez-Vous quHl y ait un petit être inconnu 
logé chez eux , que vous nommez fenfibilité ^ 
mémoire , appétit , ou que vous appeliez du nom 
vague & inexpliquable ame? 

B 

Non , fans doute , aucun de nous n'en croît 
tien. Les bètes fentent parce que c'eft leur na- 
ture, parce que cette nature leur a donné tous 
les organes du fentiment i parce que l'auteur & 
le principe de toute la nature Ta déterminé ainll 
pour jamais. 

VA,B,C P 
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IL A. 

DiALOO. 

Eh bî^n , cet ctçmel principe a tellement ar- 
rangé les (^ofes, que , quand j'aurai une tète bien 
conftituée , quand mon cervelet ne (èra ni trop 
humide , ni trop fec , j'aurai des penfées : & je 
Ven remercie de tout mon cœur. 

C. 

Mats comment avez- vous des penlees dam 
Utète? 

A. 

Je n'en faî» rien encor une fois. Un philofo- 
phe a été perlecuté pour avoir dit, il y a quarante 
ans dans un tems où l'on n'ofait encor penfer 
dans fa patrie. La difficulté tCeJi pas de [avoir 
feulement fi la matière peut penfer ; meus de fa^ 
voir comment un être quel qu'il foit , peut avoir 
la penfée. Je fuis de Tavis de ce philofophe , & 
je vous dirai en bravant les fots perfécuteurs y 
que j'ignore abfolument tous les premiers prin< 
cipes des chofes. 

B. 

Vous êtes un grand ignoraitt , & nous aufS» 

A. 
D'accord. 

B. 

' Pourquoi donc raifonnons-nous ? Comment 

faurons-nous ce qui eft jufte ou injufte , fi nous 
ne favons pas feulement ce que c'eft qu'uae ame ? 
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A. IL 

Il y a bien de la différeiïce : nous ne connaif* 
fons rien du principe de la pcnfée j mais nous 
connaiflbns très, bien notre intérêt II nous eft 
fenfîble que notre intérêt eft que nous foyons 
juftes envers les autres , & que les autres le 
îbient envers nous ; afin que tous puiiïcnt être 
fur ce tas de boue le moins malheureux que 
faire fe pourra pendant le peu de tems qui nous 
eft donné par l'Etre des êtres pour végéter , fen- 
tir & penfer. 



TROISIÈME ENTRETIEN. 
Si Phomme efi né méchant & enfant du DiahU: 

VOus êtes Anglais , Mn A , vous nous dî* 
rez bien franchement votre opinion fui: 
le jufte & Vinjufte , fur le gouvernement , fur 
la religion , la guerre , la paix , les loix , &c. &c. 
&c. &c. 

A. 

De tout mon cœurî ce que je trouve de 
plus jufte 5 c*eft liberté & propriété: Je fuis fort 
aife de contribuer à donner à mon Roi un 
million fterling par an pt)ur fa maifon , pourvu 
que je jouïife de mon bien dans la mienne. Je 
veux que chacun ait fa prérogative : je n& con- 

P » 
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lit nais de loix que celles qui me protègent^ & 
DiALOG. je trouve notre gouvernement le meilleur de 
là terre , pai'ce que chacuil y fait ce qu'il a > 
ce qu'il doit , & ce qu'il peut. Tout eft fournis 
à la loi , à commencer par la Royauté & par 
la Religion. 

C. 

Vous n'admettez donc pas de droit divin dans 
la foeiété ? 

A. 

« 

Tout eft de droit divin fi vous voulez , par. 
ce que Dieu a fait les hommes , & qu'il n'arrive 
rien làtis fe volonté divine , & fans l'enchaîne^ 
ment des loix éternelles , éternellement exécu- 
tées j l'Archevêque de Canterbury , par exem- 
ple , n'eft pas plus Archevêque de droit divin , 
que je ne fuis né Membre du Parlement. Quand 
il plaira à Dieu de defcendre fur la terre pour 
donner un bénéfice de douze mille guinées de re- 
venu à un prêtre , je dirai alors , que fon bénéfi- 
ce eft de droit divin ; mais julques-là , je croirai 
fon droit très humain. 

B. 

Aînfi, tout eft convention chez les hommes^ 
c'eft Hobbes tout pur- 

A. 

Hobbes n'a été en cela que l'écho de tous les 
gens fcnfés. Tout eft convention ou force; 

C. 

Il n'y a donc point de loi naturelle? 



\ 
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A. iii. 

DiALOGè 

Il y en a une fans doute , c'eft Tintérêt & la 
raifon. 

^ B. 

Uhomnie eft donc né en efFct dans un état 
de guerre , puifqiie notre intérêt tombât prefque 
toujours rihtérèt de nos voifîns , & que nous 
feiifons fervir notre raifon à foutenir cet intérêt 
qui nous anime. 

A. 

Si rétat naturel de l'homme était la guerre, 
tous Ifcs hommes s'égorgeraient: il y a long- 
tems que nous ne ferions plus , ( Dieu merci. ) 
Il nous ferait arrivé ce qui arriva aux hommes 
nés des dents du ferpent de Cadmus i ils fe batti- 
rent & il n'en rëfta pas un. L'homme étant né • 
pour tuer fon voifin & pour en être tué , accom- 
plirait néceflaîrement fa deftinée comme les 
vautours ^accompliflent la leur en mangeant mes 
pigeons , & les fouines en fuçant le fang de 
mes poules. On a vu des peuples qui n'ont 
jamais fait la guerre : on le dit des Bracma- 
nes 9 on le dit de pludeurs peuplades des ifles 
de PAmcrique , que les Chrétiens exterminè- 
rent ne pouvant les convertir. Les primitifs 
que nous nommons Quakres commencent à 
compofer dans la Penfilvanie une nation con- 
fidérable , & 'ils ont toute guerre en horreur. ;^ 
La guerre n'eft donc pas l'effence du genre 

hummu 
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III. B. 

DiALOG. 

n iaùt pourtant qu£ Tcnvie de nuire , le 
plaifîr d'exterminer fon prochain pour un le^ 
ger intérêt , la plus ' horrible méchanceté & 
la plus noire perfidie , foient le caradère dit 
tinâif de notre efpèce , au moins depuis le pé* 
€^é originel ; car les doux théologiens aflu* 
rent que dès ce moment -là le Diable s'em* 
{Ara de toute notre race. Or le Diable eft 
notre maître , comme vous favez , & un très 
méchant maître i dono tous les hommes lui 
reflèmblent. 

, IL» 

Que le Diable foit dans le corps des théo- 
Jogiens , je vous le pafle ; mais afliirément 
jU n'eft pas dans le mien. Si Telpèce humai- 
sie était ibus k gouvernement immédiat du 
Plable , comme on le dit , il efl: clair que 
tous les maris aflbmmeraient leurs femmes • 
l|ue les fils tueraient leurs pères , que les mè- 
tt$ mangeraient leurs enfans , & que la première 
cholè ^ue ferait un enfant dès qu^il aurait des 
dents , ferait de mordre fa mère ^ en cas que 
fa mère ne Tcût pas encor mis à la brodie. 
pr comme rien de tout cela n^arrive , il eft dé- 
montré qu'on fe moque de nous , quand on nous 
dit que nous fommes (bus la puiflance du Dia- 
ble , c'eft le plus fot blafphème qvCoa ait jamais 
prononcé. 

C. 

En y faifant attention , j'avoue que le gcn- 
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re humain n'èft pas tout -à- fait fi méchant que ïil 
certaines gens le crient , dans refpérance dp^^^^^^^** 
ie gouverner 5 ils reflèmblent à ces chirur- 
giens qui fuppofent que toutes les Dames de 
]a Cour font attaquées de cette maladie hon* 
teufe qui produit beaucoup d'argent à ceux 
qui la traitent; il y a des maladies, fans doutés 
mais tout Vunivers n'eft pas entre les mains 
da la Faculté, H y a de grands crimes i mais 
ils font rares. Aucun Pape depuis plus de deux 
cent ans n'a reflcmblé au Pape Alexandre VI, 
aucun Roi de l'Europe n'a bifen imité le Chrit- 
tiern fécond de Daiinemarck, & le Louïs XI 
de France, On n'a vu qu'un feul Archevêque 
de Paris aller au Parlement avec un poignard 
dans fa poche. La St Barthelemi eft bien 
horrible, quoi qu'en dife l'Abbé de Caveï- 
rac i mais enfin , quand on voit tout Paris 
occupé de la mufique de Ran^eau , ou do 
Zaïre , ou de l'Opéra comique, ou des ta* 
bleaux expofés au falon , ou de Ramponeau , 
ou du finge de Nicole , on oublie que la 
moitié de la nation: égorgea l'autre pour des 
argumens théologiques il y aura bientôt deux 
Ç:ent ans tout jufte : les fupplices abominables 
des Jeanne Gray , des Marie Stuart , des Char- 
les 1er ne fe renouvellent pas chez vous tous 
les jours. 

Ces horreurs épidémiques font comme ces 
grandes peftes qui ravagent quelquefois la ter- 
re ; après quoi , on laboure , on féme , on 
recueille, on boit, on danfe, on fait l'amour 
fur les cendres des morts qu'on foule aux 

p 4 
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III. pieds ; & comme Pa dit un homme qui a 
DiALOG. pafle la vie à fentir , à raifonner & à plaU 
ianter , fi tout yi^ejl pas bien , tottù ejl pajfable. 
Il y a telle province comme la Touraine 
par exemple , où l'on n'a pas commis un 
grand crime depuis cent cinquante années. 
Venife a vu plus de quatre fiécles s'écouler 
fans la moindre fédition dans fon enceinte , 
fans une feule afTemblée tumultueufe : il y a 
mille villages en Europe où il ne s'eft pas 
commis un meurtre depuis que la mode de 
s'égorger pour la religion cft un peu pafTée : 
les agriculteurs n'ont pas le tems de fe déro* 
ber à leurs travaux ; leurs femmes / & leurs 
filles les aident , elles coufent , elles filent , 
elles paîtriiTent , elles enfournent (non pas 
comme FArchevêque la Caza a ) , tous ces bon- 
nes gens font trop occupés pour fonger à mal. 
Après un travail agréable pour eux , parce 
qu'il leur eft néceflàire , ils font un léger repas 
que l'appétit aiTaifonne , & cèdent au befoin de 
dormir pour recommencer le lendemain. Je 
ne crains pour eux que les jours de fêtes fi 
ridiculement confacrés à pfalmodier d'une voix 
rauque & difcordante , du latin qu'ils n'en- 
tendent point , & à perdre leur raifon dans 
un cabaret , ce qu'ils n'entendent que trop. 
Encor une fois , fi tout n'eft pas bien , tout 
eft paifable. 

'{d) Voyez les CapîtoU de Monfignor la Caza Ar- 
chevêque de Bénévent , vous verrez comme il eo* 
fbujrnait. 
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B. III. 

Par quelle rage a-t-on donc pu imaginer 
qu'il exifte un lutin doué d'une gueule béan- 
te , de quatre griffes de lion , & d'une queue 
de ferpent , qu'il eft accompagné d'un miU 
liard de farfedets bâtis comme lui , tous def- 
cendus du ciel , tous enfermés dans une four- 
naife fouterrainc ; que Jéfus-Chrift defcendit 
dans cette four naife pour enchaîner tous, ces 
animaux ; que depuis ce tems-là ils fortent 
tous les jours de leur cachot , qu'ils nous ten- 
tent , qu'ils entrent dans notre corps & dans 
notre ame ,• qu'ils font nos fouverains abfolus , 
& qu'ils nous infpirent toute leur perverfité 
diabolique ? De quelle fource a pu venir 
une opinion aufG extravagante , un conte auffi 
abfurde ? 

A. 

De l'ignorance des Médecins. 

B, 

y' 

Je ne m'y attendais pas. 

A. 

Vous deviez pourtant vous y attendra. Vous 
fevez aflèz qu'avant Hippocrate , & même de- 
puis lui, les Médecins n'entendaient rien aux 
maladies : d'où venait l'épilepfie , le haut mal » 
par exemple ? des Dieux malfaifans , des mau- 
vais génies 5 auffi l'appellait - on le mal facré. 
Les écrouëlles étaient dans le même cas. Ces 
maux étaient Tefiet d'un miracle % il fallait un 



£94 E K t A N T DU D I Â B L b; 



1 1 L miracle pour en guérir ; on faifait des pél«rî* 
PiALOG« nages ,• on fc faifait toucher par les prêtres ; 
cette fuperftition a fait le tour du mondes elle 
cft encor en vogue parmi h canaille ; dans 
un voyage à Paris je vis des épilepti^Ues dans 
la fainte Chapelle & à St. Maur , pouffer des 
hurlemens & faire des colitorfîons la nuit du 
jeudi faint au vendredi j & nôtre ex-Roi Jacques 
II , comme perfonne facrée , s'imaginait guérir 
les écrouëlles envoyées par le malin. Toute ma- 
ladie inconnue était donc autrefois une pofRflîon 
du mauvais génie. Le mélancolique Orefte 
paflà pour ètf e pofledé d^ Mégère , & on l'en- 
voya voler une ftatuë pour obtenir fa gué. 
rifon. Les Grecs , qui étaient un peuple très 
nouveau , tenaient cette fuperftition àen Egyp* 
tiens : les prêtres & les prètreflTes d'Ifis allaient 
par le monde difantla bonne aVanture, & déli«- 
vraient pour de l'argent les fots qui étaient fous 
l'empire de Typhon. Ils faifaient , leurs exor- 
cifmes avec des tambours de Bafque & des cafta- 
gnettes^le miférable peuple Juif nouvellement 
établi dans fes rochers entre la Fhénide 9 l'E- 
gypte & la Syrie , prit toutes les fuperftitions 
de fes voifins : & dans l'excès de fa brutale igno- 
rance il y ajouta des fuperftitions nouvelles. 
Lorfqufe cette petite horde fut efclave à Babi- 
lone , elle y apprit les noms du Diable , de 
Satan, Afmodée , Mammon, Belzébuth , tou& 
ferviteurs du mauvais principe Arimane. Et ce 
fut alors que les Juifs attribuèrent aux Diables 
les maladies & - les morts fubites. Leurs livres 
iaîncs qu'ils compofèrent depuis , quand ils eu- 
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reot l'alphabet caldéen , parknt quek^uefeb des m. 
Diables. Dialoo^ 

Vous voyex ^e <juand TAngc Raphad dct 
cend exprès de Vempirée pour feirc payer une 
fomme d'argent par le Juif Gabel au Juif To* 
lâe i U mène le petit Tobie diez Raguel , dont 
la fille avait àé)i. époufë fèpt maris , à qui le 
Diable Afmodée avait tordu le cou. La dodri- 
ne du Diable prit une grande faveur chez les 
Juife s ils admiisnt une quantité prodigieufe 
de Diafbles dans un enfer , dont les loix du 
Fentateuque n'avaient jamais dit un feul mot s 
prévue tous leurs mahdes furent poâedés du 
Diable. Ils eurent , ttu lieu de médecins , des 
exorciftes en titre d'office , qui chaâaient les 
efprits malins avec la racine nommée Barath # 
des prières & des contorfions. 

Les méchans paflerent pour poflèdés encoç 
pl«s qu6 les malades. Les débauchés , les per^ 
vers font toujours appelles en&ns de Bélial 
dans les écrits juifs. 

Les Chrétiens qui ne furent pendant cent ans 
que demi- Juifs, adoptèrent les poflèiEons du Dér 
mon & fe vantèrent de chaSèr le Diable. Ce &« 
de TertuUien pouffe la manie jufqu'à dire que 
tout Chrétien contraint avec le ligne de la 
croix , Junon , Minerve , Cérès , Diane , à 
confefler qu'elles font des diableflès, La légen- 
de rapporte qu'un âne chailait les Diables de 
Senlis en traçant une croix lur le feblc 
avec fon faibo^ par le commandement de St# 
iUcule. - 

Peu -à. peu Fopinion Vétablit que tmx% \s$ 



33« Enïant du Diable: 



IIL hommes naiflênt endiablés & damnés , ctratf: 
5IAL0G. ge idée fans doute , idée exécrable , outrage 
aflireux à la Divinité d'imaginer qu'elle forme 
continuellement des êtres fenfiblcs & raifon- 
nables uniquement pour être tourmentés à ja- 
mais par d'autres éternellement plongés eux- 
mêmes dans les fupplices. Si le bourreau qui 
en un jour arracha le cœur dans Carlile k 
^ dix-huit partifans du Prince Charles- Edouard 
avait été chargé d'établir un dogme , voilà ce- 
lui qu'il aurait choifi 5 encore aurait -il fallu 
qu'il eût été yvre de brandevin : car eût-il eu 
a ^fois l'amp d'un bourreau & d'un théologien » 
il n^auraif jamais pu inventer de fang-froid un 
Jyftême où tant de milliers d'enfens à la mam. 
melle font livrés à des bourreaux éternels. 

B- 

Jaî peur que le Diable ne vous reproche d'ê- 
tra un "mauvais fils qui renie fon père. Vos 
difcours bretons paraîtront aux bons Catholiques 
Romains une preuve que le Diable vous poflede 
& que vous ne voulez pas en convenir ; mais je 
fetais curieux de favoir comment cette idée , qu'un 
^tre infiniment bon fait tous les jours des mil- 
liers d'hommes pour les damner , a pu entrer dans 
-les cervelles. 

», A» 

Par, une équivoque , comme la puiflancc 
Papiftique eft fondée fur un jeu de mots, 
tu es Pierre , ^ fur cette pierre j'établirai 
mn Eglifsé 
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Voici l'équivoque qui damne tous les petits m 
en&ns. Dieu défend à Eve & à fon mari de dialogJ 
manger de Tarbre de la fcîence qu'il avait planté 
dans fon jardin j il leur dit » le jouf que vous en 
mangerez » vous mourrez de mort. Ils en nlan* 
gèrent & n'en moururent point. Au contraire 
Adam vécut encor neuf cent trente ans. Il faut 
donc entendre une autre mort î c'eft la mort 
de l'ame , la damnation. Mais il n'eft point dit 
qu'Adam foit damné-, ce font donc fes enfens 
qui le feront 5 & comment cela ? C'eft que Dieu 
condamne le ferpent, qui avait féduit Eve à 
marcher fur le ventre , ( car auparavant , vous 
voyez biçn qu'il marchait fur fes pieds. ^ Et la 
race d'Adam eft condamnée à être mordue au 
talon par le ferpent Or le ferpcnt, c'eft vifi- 
blement le Diable, & le talon qu'il mord, c'cft 
notre ame. Vhomme écrafera la tête des ferpens 
tant qu'il pourra 5 il eft clair qu'il faut entendre 
par là le Mef£e qui a triomphé du Diable. 

Mais, comment a-t-il écrafé la têtç du vieux 
ferpent ? en lui livrant tous les en^s qui ne 
font pas batifés. C'cft là le myftèrc. Et corn* 
ment les enfens font-ils damnés , parce que leur 
premier père & leur première mère avaient man- 
gé du fruit de leur jardin ? Ceft encor là le 
myftère. 

C. 

Je vous ajrête là. N'eft-ce pas pour Caïn 
que nous fommes damnés & non pas pour Adam? 
Car nous avons la mine de defcendre de Caïn, 
fi je ne me trompe i attendu qu'Abel mourut fans 
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'lll, être marié j & il me parait qu'il eft plus raifon^ 
Hxalog. jiable d'être damné pour un fratricide que pour 
une pomme. 

A- 

Ce ne peut être pour Caïn ; car il efl; dit 
que Dieu le protégea , & lui mit un Ggne ^ 
' de peur qu'on ne le battit ou qu'on ne le tuât; 
31 eft dit même qu'il fonda une ville dans le 
tems qu'il était encor prefque feul fur la terre 
avec fon père & fa mère , fa fœur dont il fie 
fa femme, & avec un fils nommé Enoc. J'ai 
TÛ même un des plus ennuyeux livres intitulé 
ia fcience du^ GouUememint , par un Séné- 
chal de Forcalquier nommé Real qui fait dé« 
river les loix , de la ville bâtie par notre 
père Caïn. 

Mais quoiqu'il en foit , il eft indubitable 
que les Juife n'avaient jamais entendu parleif 
du péché originel , ni de la damnation éterneU 
le des petits enfans morts fans être circoncis* 
Les Sadducéens qui ne croyaiœt pas l'immor* 
talité de l'ame , & les Pharifîens^ qui croyaient 
la métempfycofe , ne pouvaient pas admettre 
la damnation éternelle , quelque pente qu'ayent 
les fenatiques à croire les contradldoires. 

Jéfus fut circoncis à huit jours , & batifé 
étant adulte félon la coutume de plufîeurs 
Juifs qui regardaient le batême comme une 
purification des fouillures de l'ame ,• c'était un 
ancien ufage des peuples de l'Indus & d;i Gan« 
ge, à qui les Bracmanes avaient fait accroire 
que l'eau lave les péchés comme le& vètemensl 
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Jefus en un mot circoncis & batife, ne par- iil 
le dans aucun Evangile du péché originel. Au- Diaioc* 
cun Apôtre ne dit que les petits enfens non 
Imtifés feroîlt brûlés à tout jan^^is pour la 
pomme d'Adam. Aucun des premiers Pères de 
l'Eglife n'avamja cette cruelle chimère : & vous 
favez d'ailleurs , qu'Adam , Eve , Abel & 
Gain n'ont jamais été connus que du petit peu-» 
pie. Juif. 

B. 

Qui a donc dit cela nettement le premier ? 

A. 

Ceft l'Africain Auguftin , homme d'ailleurs 
refpeétable , mais qui tord quelques pailages de 
St Paul , pour en inférer dans fes lettres à Evode, 
& à Jérôme , que Dieu précipite du fein de leurs 
mères dans les enfers , les enfans qui périfleno 
dans leurs premiers jours* Lifez furtout le fécond 
livre de la revue de fes ouvrages , Chap. XLV. 
La foi Cafljolique mfeigm que tous les hommes fsaif- 
fent fi coupables , que les enfans mêmes font cer* 
tainement .damnés quand ils meurent fans avoir été 
régénérés en Jéfus. 

Il efl: vrai que la nature foulevée dans le 
cœur de ce rhéteur , le force à frémir de cette 
fentence barbare : cependant il la prononce j il 
ne fe rétrade point , lui , qui changea fi fou- 
vent d'opinion. L'Eglife failait valoir ce fyftè- 
me terrible pour rendre fon bacème plus né-' 
ceflàire. Les Communions Réformées détellent 
aujourd'hui ce fyftèmie. La plupart des théa- 
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II L logiens n'ofent plus Padmettre^ cependant # î!« 
DxALOG. continuent à reconnaître que nos enfans ap- 
partiennent à Penfen Cela eft fi vrai que le 
prêtre en batijTant ces petites créatures leur de« 
mande fi elles renoncent au Diable \ & le par* 
rain , qui répond pour elles 5 eft aflèz bon pour 
dire ouL 

C 

Je fuis content de tout ce que vous avez dit % 
je penfe que la nature de l'homme n*eft pas tout- 
à.&it diabolique. Mais pourquoi dit-on que Thom- 
me eft toujours porté au mal? 

A. 

Il eft porté à Ton bien être, lequel n^eft un 
mal que quand il opprime fes frères. Dieu lui a 
donné Tamour-propre qui lui eft utile 9 la bien« 
veillance qui eft utile à fon prochain ^ la colère 
qui eft dangereafe, la compafiion qui la défai^^ 
me ; la fimpatie avec plufieurs de fes compagnons f 
Tantipatie envers d'autres ; beaucoup de befoins 
& beaucoup d'induftrie , Tinftind , la raifon & 
les paflîons ,• voilà l'homme. Quand vous ferez 
des Dieux , effayez de feire un homme fur un 
meilleut modèle. 
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De la ioi naturelle; a^i 

QUATRIEME ENTRETIEN. 

De la loi naturelle ,8^ de la curiofité. 

B. 

NOus fommes bien convaincus que rhom. ' 
me n'eft point un être abfolument dé- d^ J^^^,^ 
teftable > mais venons au fait > qu'appeliez-vous 
jufte & injufte? 

A. 

Ce qui parait tel à l'univers entier. 

C. 

L'univers eft compofé de bien des tète?. Ori 
dit qu'à Lacédémone on applaudiâait aux larcins » 
pour lefquels on condamnait aux mines dans 
Athènes. 

A- 

Abus de mots. Il ne pouvait fe commettre 
de larcin à Sparte , lorfque tout y était com- 
mun. Ce que vous appeliez vol » était la punition 
de l'avarice. 

B. 

n était défendu d*époufef fa fœur à 'Rome* 
Il était permis chez^ les Egyptiens , les /Athé- 
niens & même chez les Juifs , d'épotiffer & faut 
de père : car malgré le Lévitique , la jeune Tha-i 
mar dit à fon Kère Ammon , Mon frère 
L'A, B , C, ' • V Q. 
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IV. me Élites pas de fottifcs ^ mais demandez* moi 
DiÀLOG. en mariage à mon père , il ne Vous refdTeni 
pas. 

A. 

Loix de convention que tout cela , ufàgeo 
arbitraires, modes qui paâènt. L'effîntiel demeu- 
m toujours. Montrez. moi un pays où il foit 
honnête de me ravir le fruit de mon travail y de 
violer ià prome& , de mentir pour nuire » de 
calomnier , d'aflaffîner » d'empoifonner , d^ëtre 
ingrat envers fon bienfaiteur , de battre fou 
père & fa m^e quand ils vous préfentont à 
manger. 

R 

Voici ce que j'ai lu dans une déclamation qui 
n été connue en (on tems ; J'ai tranfcrit ce ;^mor- 
ceau qui me parait fingulier. 

„ Le premier , qui ayant enclos un terrain 
y s'avifa de dire, ceci eft à moi, & trouva 
yy des gens aâez fimples pour le croire , fut 
^ le vrai fondateur de la fociété civile. Que: 
. ^ de crimes , de guerres , de meurtres , que 
^ de mifères & d'horreurs n'eût point épargné 
au genre humain celui , qui arrachant tes 
pieux , ou comblant le fofle , eût crié à fes 
femblables 5 Gardez- vous d'écouter cet impôt 
teur i vous ète$ perdus, ii Vous oubliez que 
les fruits {ont à tous 9 & que la terre n'eit i 
perfonne. 

G. 

n &ut que aè foit quelque voleur de grand 
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chemin bel eiprit, qui ait écrit cette imperti- iv. 
nence* Dialoo. 

A. 

Je fbupçonne feulement que c'éft un gueux 
fort pareÂTeux ; car aU lieu d'aller gâter le ter* 
rain d'un voifîn fage & indulfarieux » il n'avait 
qu'à l'imiter ; & chaque père de famille ayant fui* 
vi cet exemple , voilà bientôt un très joli villa- 
ge tout formé. L'auteur de ce paflàge me parait 
un animal bien inibciable. 

B. 

Vous croyez donc qu'en outrageant & en 
Yolant le bon homme qui a entouré d'une 
haye vive fon jardin & fon poulailler y û 
a manqué aux premiers devoirs de la loi na« 
turelle? 

A. 

Oui , oui encor une fois * îl Y a une loi natuJ 
relie , & elle ne confille ni à raire le mal d'au* 
trui,ni'à s'en réjoujx. 

C. 

n y a des gens pourtant qui difent , que rien 
h'efl; plus naturel que de faire du mal. Beau- 
coup d'enfans s'amufent à plumer l^urs moi- 
neaux , & il n'y a guères d'hommes faits qui 
ne courent avec un fecret plaifîr liir le rivage de 
la mer pour jouir du fpedade d'un vaifleau bat- 
tu par lés vents , qui s'entr'ouvre & qui s'englou- 
tit par degrés dans les ilôts » tandis que les paâà- 
gers lèvent les maios au ciel » & tombent dans 

CL a 
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i V. Tabime de Teau avec leurs femmes qui tîeimetifc' 
DiALOG- leurs enfans dans leurs bras. Lucrèce en dônnç 
la raifbn. 

Quihus ipfe malîs carias quia cernerc fuave ejl» 

On voie avec plaiiîr les maux qu'on ne 
iènt pas. 

A- . 

Lucrèce ne fait ce qu'il dit ; & il y cft fort 
fujet malgré fes belles defcriptions. On court 
à un tel fpe<^cle par curiofité. La curiofité 
eft un fentiment naturel à Thomnie , mais 
il n'y a pas un des fpedateurs qui ne fit l^s der- 
niers eâforts s'il le pouvait , pour fauver ceux qui 
fe noient* 

Quand les petits garçons & les petites filles 
déplument leurs moineaux , c'eft purement par 
cfprit de curiofité , comme lorfqu'elles mettent 
^n pièces les jupes de leurs poupées. C'eft 
cette paf&on feule qui conduit tant de monde 
aux exécutions publiques. Etrange empreffe^ 
ment de voir des miférablei! a dit l'auteur d'une 
tragédie. 

Je me fouviens , qu'étant à Paris lorfqu'on 
fit fouffrir à Damiens une mort des plus recher- 
chées & des plus aifireufes qu'on puiile imagi- 
mer , toutes les fenêtres qui donnaient fur ta 
place furent louées chèrement par les Dames j 
aucune d'elles aflurèment ne faifait la réflexion 
confolante qu'on ne la tenaillerait point aux 
niammelles , qu'on ne verlerait point du plomb 
fondu & de la poix rèline bouillante ààm Tes 
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^îajTCS , & que quatre chevaux' ne tireraient iv. 
point Tes membres difloqués & lànglans. Un^^*-^^ 
des bourreaux jugea plus fainement que Lu- 
crèce ; car lorfqu'un ,des Académiciens de Pa* 
ris voulut entrer dans Penceinte pour examiner 
la chofe de plus près , & quHl fut repoufle par 
les archers , laijjez entier , Monfieur ^ dit-il , c'eji 
tin amateur. C'eft-à-dire , c'eft un curieux 5 ce 
n'eft pas par méchanceté qu'il vient ici , ce n'eft 
pas par un retour {ur foi-même , pour goûter le 
plaifir de n'être pas écartelé : c'eft uniquement 
par curiofité comme on va voir des expériences 
de phyiique. 

Soit î 3^ conçois que l'homme n'aime & ne 
fait le mal que pour fon avantage ; mais tant 
de gens (ont portés à fe procurer leur avantage 
par le malheur d'autrui, la vengeance eft une 
paflîon fi violente, il y en a des exemples fi 
fu.neftes s l'ambition plus fatale encore a inondé 
la terre de tant de feng , que lorfque je m'en 
retrace l'horrible tableau, je fuis tenté de me 
rétra<fler , & d'avouer que l'homme eft très 
diabolique. J'ai beau avoir dans mon cœur la 
notion du jufte & de Tinjufte. Un Attila que 
St. Léon courtife , un Phocas que St. Grégoire 
flatte avec la plus lâche baflcfle , un Alexandre 
VI fouillé de tant d'inceftes , de tant d'homici- 
des , de tant d'empoifbnnemens , avec lequel 
ie faible Louis XII qu'on appelle bon , fait la 
plus fndigne & la plus étroite alliance, un Cron\- 
weU dons le Cardinal Mazarin recherche la pro» 

Cl 3 



\ 



» 



%^6 De la loi 

ÏV. tedion, & pour qui il chafle de France lef 

DïALOG. héritiers de Charles I* coufins germains de Louis 

XIV. &c. &c» &a Cent exemples pareils dé- 

iiangent mes idées , & je ne fais plus où j'en 

fuis. 

A. 

Eh bien , les orages empèchcnt-îls que nous 
ne jouïflions aujourd'hui d'un beau foleil? le 
tremblement qui a détruit la moitié de la ville 
de Lisbonne , empêche -t- il que vous n'ayez 
feit très commodément lé voyage de Madrid 
à Rome fur la terre affermie ? Si Attila fut un 
brigand & le Cardinal Mazarin un fripon , n'y 
a-t-il pas des Princes & des Miniftres honnêtes 
gens ? & l'idée de la juftice ne fubfîfte - 1 - elle 
pas toujours ? C'eft fur elle que font fondées 
tout^ les lôix ; les Grecs les appellaient filUt 
Ju Ciel ; cela ne veut dire que filles de b 
nature. 

C 

N'importe , je fuis prêt de me rétrader auflî ; 
c^ je vois qu'on n'a feit des loix que parce que 
les hommes font méchans. Si les chevaux 
étaient toujours dociles , on ne leur aurait jamais 
mis de frein. Mais fans perdre notre tems à 
fouiller dans la nature de l'homme , & à com- 
parer les prétendus fauvages aux prétendus 
civilifés , voyons quel eft le mords qui convient 
le mieux à notre bouche. 

A. 

•■ 

Je vous avertis que je ne faurais foufirir 
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iqo'on tne bride fans me confulter ; que je iv,i i 
veux me brider moi-même, & donner ma D'Ai^oo» 
voix pour favoir au moins qui me montera 
fur le dos. 

C. 

Nous fommes à- peu -près de la mènoeicuiia 
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Des îMMnières de perdre & de garder fs liberté ^ 

^ de la théecrmtie. 

B. 

MOnfieur A , vous me paraiflcz un An- 
glais très profond y comment imaginez- 
vous que fe foient établis tous ces gwiveme- 
mens dont on a peine à retenir les noms, 
fnonardûque , de(potique , t}rrannique » oligar- 
chique, ariftocratique , démocratique, anarchi- 
Î|ue , théocratique , diabolique , & les autres qui 
ont mêlés de tous les précédens ? 

C 

Oui; dhacun fait fon roman , parce que nous 
n'avons point d'hiftoire véritable. Dites-nous , 
Mondeur A , quel eft votre roman ? 

A- 

Puifque vous le voulez* je m^en vais donc 
perdre mon tems à vous parler , & vous le vôtre 
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V. , J'imagine d'abord , que deux petites peuplades 
DiALoo. voUînes , compofées chacune d'environ une cen- 
taine de familles, font féparées par un ruifleau, 
& cultivent un aflez bon terrain : car fi elles fe 
font fixées en cet endroit , c'eft que la terre y 
eft fertile. \ 

Comme chaque individu a reçu également de 
la nature deux bras , deux jambes & une tète , 
il me parait impoflible que les habitans de ce 
petit cantoo-rfayent pas d'abord été tous égaux. 
Et comme ces deux peuplades font féparées par 
un ruiâèaii , il me oarait encor impoflîble 
qu'elles n'ayent pas Wté ennemies ; car il y 
aura eu néceflairement quelque différence dans 
leur manière de prononcer les mêmes mots. 
Les habitans du midi du ruifleau fe feront fu- 
rement moqués de ceux qui font au nord ; & 
cela ne fe pardonne point. Il y aura eu une 
grande émulation entre les deux villages; quel- 
que fille , quelque femme aura été enlevée. Les 
jeunes gens fe feront battus à coups de poings» 
de gaules & de pierres à plufîeurs reprifes. Les 
chofes étant égales jufques-là de part & d'au- 
tre , celui qui pafle pour le plus fort & le plus 
habile du village du nord , dit à fes compa- 
gnons , Si vous voulez me fuivre & faire ce 
que je vous dirai , je .vous rendrai les maîtres 
du village du midi. Il parle avec tant d'aflu- 
rance qu'il obtient leurs fuffrages. Il leur fait 
prendre de , meilleures armes que n'en a la 
peuplade oppofée. Vous ne vous êtes battus 
jufqu'à préfent qu'en plein jour, leur dit-il , 
il faut attaquer vos ennemis pendant qu'ils 
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éorment Cette idée parait . cf un grand génie \r. 

à la fourmilUère du feptentrion j elle attaque Dialcx»; 

la fourmilliere méridionale dans la nuit, tue 

quelques habitans dormeurs , en eftropie plu. 
iieurs ( comme firent noblement Ulyfle & ' 

Refus , ) enlève les filles & le refte du bé- 
tail , après quoi , la bourgade vidorieufe fe 
querelle néceflàirement pour le partage des dé- 
pouilles. Il eft naturel qu^ils s'en rapportent au 
chef qu'ils ont choifî pour cette expédition héroï- 
que. Le voilà donc établi Capitaine & Juge. L'in- 
vention de furprendre , de voler & de tuer fes 
voiiîns a imprimé la terreur dans le Midi , & le 
refped dans le Nord. 

Ce nouveau chef , pafle dans le pays pour 
un grand-homme 5 on s'accoutume à lui obéir , 
& lui encor plus à commander. Je crois que 
ce pourrait bien être là l'origine de la rao- 
narchie. / 

C 

H éft vrai que le grand art de furprendre , 
tuer & voler eft un hérdifme de la plus haute 
antiquité. Je ne trouve point de ftratagème de 
guerre dans Frontin comparable à celui >des en- 
fans de Jacob , qui venaient en effet du Nord , 
& qui furprirent , tuèrent & volèrent les Si- 
chemites qui demeuraient au Mdi. C'eft un 
rare exemple de faine politique & de fublime 
valeur. Car le fils du Roi de Sichem étant A, 
éperduement amoureux de Dina fille du patriar^ 
che Jacob , laquelle ayant fix ans tout au 
'plus, était déjà nubile î & les deux amans ayant 
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V. couché enfemble, les enfans de Jacob ptofé^ 
AULOG. fèreiu au Roi de Sichem , au Prince fon 
£Is & à tous les Sichemites de fe faire circon-* 
cire pour ne faire enfemble qu'un feul peuple ; 
& fi -tôt que les Sichemites s' étant coupés It 
prépuce fe furent mis au lit , deux patriarches » 
Siméon & Lévi , furprirent eux feuls tous les 
Sichemites & les tuèrent, & les dix autres 
patriarches . tes volèrent. Cela ne cadre pas 
pourtant avec votre fyftème : car c'étaient les 
furpris , les tués & les volés qui avaient un 
Roi ; Se les aâaflîns & les voleurs n'en avaient 
pas encore. 

A. 

Apparemment que les Sichemites avaient &it 
autrefois quelque belle aétion pareille , & qu'à 
la longue leur chef était devenu Monarque. Je 
conçois qu'il y eut des voleurs qui eurent des 
chefs , & d'autres voleurs qui n'en eurent point. 
Les Arabes du défert , par exemple , furent 
prefque toujours des voleurs républicains > 
mais les Perfans , les Mèdes furent des voleurs 
monarchiques. Sans difcuter avec vous les pré- 
puces de Sichem & les voleries des Arabes , j'ai 
dans la tète , que la guerre ofFenfîve a fait 1^ 
premiers Rois > & que la guerre défenfive a fatt 
ïes premières Républiques. 

Un chef de brigands tel que Déjoces , ( s'il a 
€xifté, ) ou Cofrou nommé Cyrus, ou Romulus 
aflaflîn de fon frère , ou Clovis autre aflàfliit» 
Genferic , Attila fe font Rois : les peuples qui 
demeurent dans des cavernes , dans des iih^ » 
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dans des marais , dans des gorges de montagnes , V. 
dans des rochers , confervent leur liberté , com- ^* ^^^^^ 
me les Suiflès , les Grifons , les Vénitiens , 
les Génois. On vit autrefois les Tyriens , les 
Carthaginois & les Rhodiens conferver la leur» 
tant qu'on ne put aborder chee eux par mer. 
Les Grecs furent longtems libres dans un pays 
hériile de montagnes -, les Romains dans leurs 
fept collines reprirent leur liberté dès quUls 
le purent , & Tôtèrent enfuite à plufiieurs peu* 
pies en les furprenant , en les tuant & en 
les volant , comme nous Pavons déjà dit. Et 
enfin la terre appartint partout au plus fort & au 
plus habile. 

A mefure que les efprits fe font rafinés, on 
a traité les gouvernemens comme les étoffes 
dans lefquelles on a varié les fonds , les det 
feins & les couleurs. • Ainfî la monarchie d'Et 
pagnè eft aufE différente de celle d'Angleterre 
que le climat. Celle de Pologne ne reflèmble 
en rien à celle jl' Angleterre. La République 
de Venife eft le contraire de celle de Hollande. 

C 

Tout cela eft palpable ; mais parmi tant dfe for. 
mes de gouvernement , eft-il bien vrai qu'il y ait 
jamais eu une Théocratie? 

A. 

Cela eft fi vrai que la Théocratie eft encor par-», 
tout , & que du Japon à Rome on vous montre 
des loix émanées de Dieu même. 
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B. 

Mais ces loix font toutes difFérentes , toutes 
fe combattent. La raifon humaine , peut très 
bien ne pas comprendre que Dieu fôit defccndu 
fiir la terre pour ordonner le pour & le contre; 
pour commander aux Egyptiens & aux Juife , de 
ne jamais manger de cochon après s'être coupé le 
prépuce , & pour nous laifler à nous des prépuces 
& ^u porc &ais. Il n'a pu défendre l'anguille & 
le lièvre en Paleftine , en permettant le lièvre en 
Angleterre , & en ordonnant l'anguille aux Pa- 
pilles les jours maigres. J'avoue que je trem- 
ble d'examiner. Je crains do trouver là des con^ 
IxadidlioHS. 

A. , 

' Bon , les médecins n'ordonnent-ils pas des r«- 
mèdes contraires dans les mêmes maladies ? L'an 
vous ordonne le bainfiroid , l'autre le bain chaud; 
oelui-ci vous faigne, celui-là vous purge, cet 
autre vous tue. Un nouveau venu empoifon- 
ne votre fils , & devient l'oracle de votre 
petit-fils. 

C 

Cela e(l curieux. J'auraijs bien voulu voir, 
en exceptant Moïfe & les autres véritablement 
înFpirés , le premier impudent qui ofa (aire par- 
ler Dieu. 

A- 

Je penfe qu'il était un compofé de fenatîfmc 
& de fourberie. La fraude îeule ne fuffirait pas ,. 
elle fefcine & le fanât ifme fubjugue. Il eft vrai, 
iemblable , comme dit un de mes amis » que ce 
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inétier commença par les rêves. Un homme V. 
d'une imagination allumée voit en fonge fon^'^^^^J 
père & fa mère mourir , ils font tous deux vieux 
& malades , ils meurent , le rêve eft accompli , 
le voilà perfuadé qu'un Dieu lui a parlé eit 
longe. Pour peu qu'il foit audacieux & fripon , 
( deux chofes très communes , ) il fe met à pré* 
dire au nom de ce Dieu. U voit , que danâ une 
guerre fes compatriotes font fix contre un , il leur 
prédit la vidoire à condition qu'il aura la dixme 
du butin. ' 

Le métier eft bon , mon charlatan forme 
des élèves qui ont tous le même intérêt que 
lui. Leur autorité augmente par leur nombre^ "" 
Dieu leur rév^e que les meilleurs morceaux 
des moutons & des bœufs , les volailles le$. 
plus grafles y la mère goûte du vin leur appar^ 
tiennent. 

The priefis eat Tùaft heef^ and the peôple fl(ari2 
Le Roi du pays mt d^abord un marché avec 
eux pour être mieux obéi par le peuple i mais 
bientôt le Monarque eft la dupe du marchés 
les charlatans fe fervent du pouvoir que le Mo- 
narque leur a laiifé prendre fur la canaille poqr 
Faifervir lui-même. Le Monarque regimbe , le 
prêtre le dépoifède au nom de Dieu. Sanki^ 
détrône Saul , Grégoire VII détrône TEmpereofr 
Henri IV & le prive de la fépulture. Ce fyt 
tême diabolico-théocratique dure jufqu*à-ce qu'il 
fe trouve des Princes aflez bien élevés < & qui 
aycnt aflèz d'efprit & de courage pouf rogner les 
ongles aux Samuëls & aux Grégoires. Telle eftj; 
ce m% femble , l'hiftoire du genre humain. 
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^^^* Il n*dl pas bcfoin d'avoir lu pour juger que 
les choies ont dû fe paflèr ainfi. Il n'y a qu'à 
voir la populace imbécille d'une ville de provin- 
ce dans laquelle il y a deux couvens de moi- 
nes , quelques MagUlrats éclairés & un Coni« 
mandant qui a du bon fens. Le peuple eff 
toujours prêt à s'attroupe? autour des G)rdeliers 
^ des Çgpucjns. Le Commandant veut les 
contenir. Le Magiftrat fâché coatre le Com- 
mandant 3 rend un arrêt qui ménage yn peu 
l'infolence des moines & la crédulité du peuple^ 
L'Evèque eft encor plus fâché que le Magiftrat 
Jfe foit mêlé d'une amirc divine. Et les moines 
refteat puiffans jufqu'à-ce qu'une révolution 
les aboUfiè. 

Homïnum mores tibî nofft volcnd 

r 

Sufficlt una domus^ 
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f>U trois gOHvememms ^ & de mille erreurs 

anciemies. 



6. 



Lions au feit. Je vous avouerai que je 
_ _ m'accommoderais affez d'un gouvernement 
démocratique. Je trouve que ce philofophe avait 
tort , qui difait à un pardi^n d'un gouverne* 
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fatnt populaire , Commence par Veffayer dans ta v I. 
ntaifoU', tu fen repentiras bien vite. Avec feDiAto^ij 
permiiSon , une maifon & une ville font deux 
chofes fort différentes. Ma maifon ^eft à moi, 
mes enfans font à moi s mes domeftiques quand 
je les paye font à moi ; mais de qud droit mes 
concitoyens m'appartiendraient-ils? tous ceux qui 
ont des poflèffions dans k même territoire ^ 
ont droit également au maintien de l'ordre dans ' 
ce territoire. J'aime à voir des hommes libres 
faire eux-mêmes les loix fous lefquelles ils 
vivent , comme ils ont fiait leurs hâlntations. 
Ceft un plaifir pour moi , que mon ma« 
Çon 9 mon charpentier , mbn forgaron qttt 
m'ont aidé à bâtir mon logement , mon 
voifin l'agriculteur , & mon ami le manu- 
&âurier s'élèvent tous au deflus de leur mé- 
tier , & connaiâènt mieux l'intérêt public que 
le plus infolent Chiaoux de Turquie. Au« 
cun laboureur , aucun arti&n dans une dé- 
mocratie n'a la vexation & le mépris à re» 
douter i aucun n'eft dans le cas de ce chape- 
lier qui préfentait ùl requête à un Bue & Pair 
pour être payé de fes fournitures : eft ce que 
vous n'avez rien reçu » mon ami , fur votre 
partie ? Je vous demande pardon , Monlèi. 
gneur , j'ai reçu un fouflet de Monfeigneuc 
votre Intendant. 

H eft bien doux de n'être point expofé à être 
traîné dans un cachot pour n'avoir pu payer - 
à un homme qu'on ne connaît pas, un impôt 
dont on ignore la valeur & ht caufe , & jufqu'a 
l'exiftcnce. 
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yi* Etre libre, n'avoir que des égaux, eft U, 
DjuieG. vraie vie , la vie naturelle de l'homme j toute 
autre eft un indigne artifice y une comédie mau« 
yaife, où Tun joue le perfonnage de niaitre, Tau- 
tre d'efclave, celui- là, de paradte, & cet autre 
d'cntremcteur. Vous m'avouerez que les hommes 
ne peuvenjC être defcendus de l'état naturel que 
par làchetc & par bètife. 

C. 

Cela eft clair : pcrfonne ne peut avoir perdu 
ik liberté que pour n'avoir pas fû la défendre^ 
ïl y a eu deu^ manières de la perdre 5 c'eft, 
quand les lots ont été trompés par des fripons , 
ou quand les faibles ont été ûibjugués par 
les forts. On parle de je ne fais quels Vain- 
cus , à qui je ne fais quels vainqueurs fi«. 
rent crever un œil , il y a des peuples à qùî 
on a crevé les deux yeux comme aux vieilles 
rofles à qui on feit tourner la meule. Je veux 
garder mes yeux; je m'imagine qu'on en crève 
un dans l'Etat ariftocratique , & deux dans l'Etat; 
monarchique. 

A. 

Vous parlez comme un citoyen de la Nord- 
Hollande , & je vous le pardonne. 

C 

Pour moi , je n^aime que l'ariftoctâtîe ; le 
peuple n'eft pas digne de gouverner. Je ne 
iajirais fouffrîr que mon perruquier foît lé- 
gâîateur. J'aimerais mieux n« por^ter jamaisr 

de 
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4c perruque; il n'y a que ceux qui ont reçu vi. 
une très bonne éducation , qui foient faits pour IHalo*^ 
conduire ceux qui n'en ont reçu aucune. Le 
gouvernement de Venife eft le meilleur ; cette 
ariftocratie eft le plus ancien Etat de l'Europe. 
Je mets après lui le gouvernement d'Allemagne. 
Faites-moi Noble Vénitien ou Comte de l'Em- 
pire i je vous déclare que je ne peux vivre joyeu- 
îement que dans l'une ou dans l'autre de ces 
deux conditions. 

A. 

Vous êtes un Seigneur riche , Monfieur C ,. 
& j'approuve fort votre façon de penfer. Je vois 

Sue vous feriez pour le gouvernement des Turcs 
vous étiez Empereur de Conftantinople. Pour 
ihoi, quoique je ne fois que membre du Parle- 
ment dé la Grande-Bretagne , je regarde ma cond 
titutibn comme la meilleure de toutes y& )9 
citerai pour mon garant un témoignage qui n'eft^ 
pas récufable , c'eft celui d'un Français , qui , 
dans un poëme confaçré aux vérités & non aux 
vaines fiétions » parle ainlî dé notre gouver- 
nement. 

'Aux Qiurs de Veftiiiinfter on voit paraiti;e enfemble 
Trois pouvoirs étonnés du noeud qui les raflemblc^ 
Les Députés du peuple, & les Grands & le Roi» 
Divifés d'intérêt , réunis par la loi. 
Tous trois membres facrés de ce corps invincible t 
Dangereux à lui-même ^ à fes yoifins terrible. 
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TT" C. 

Dangereux à lui-même ! Vous avez donc de / 
très grand abus chez vous ? 

A. 

Sans doute , comme il en fut chez les Ro- 
mains , chez les Athéniens, & comme il y en 
aura toujours chez les hommes. Le comble de 
la pcrfedion humaine , eft d'être puiflant & heu^ 
rcux avec des abus énormes j & c'eft à quoi 
nous fommcs parvenus. - Il eft dangereux de trop 
manger i mais je veux que ma table foit bien 

g^nie. 

B. 

► Vpulçz-vous que nous ayons le plaifir d'exa- 
mincir ^ fond tous les gouvernemcns de la terre 
depuis l-Empereur Chinois Hiao , & depuis la 
kptdç Hébraïque jufqu'aux dernières dfflènfions 
lie iUgufit & de Genève? 

I - A. 

-îDimi m'en pçéferve ! )e n'ai que &ire de 
fouiller dans les archives des étrangers pour ré- 
gler mes comptes. Aflèz de gens qui n'ont pu 
gouverner une feryante & un valet , fe font 
çiêlési de régir l'Univers avec leur plume. Ne 
voudriçz-vous pas que nous perdiflîons notre 
tems' à lire cnfemble le livre de Bofluet Eve- 
que de Mçaux , intitulé la Politique de P Ecri- 
ture "Sainte ? Plaifantc politique que celle d'un 
malheureux peuple , qui fut fanguinaire fans être 
guerrier , ufurier fans être commerçant > bri- 
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gand fans pouvoir conferver fes rapines , preC- vi. 
que toujours efclave & prefque toujours ré- Dialoq^ 
volté ^ vendu au marché par Titus & par 
Adrien , comme on vend l'animal que ces Juifs 
appellaient immonde , & qui était plus utile 
qu'eux. J'abandonne au déclamate|ur Boflued 
la politique des roitelets de Juda & de Sama- 
rie, qui ne connurent que raflàflînat,- à corn* 
mencer par leur David , lequel ayant fait le 
métier de brigand pour être Roi , aflaflîna Urie 
dès qu'il fut le maitre j & ce fage Salomon 
qui commen<;a par aiTalBner Âdonias fon pro- 
pre frère au pied de l'autel. Je fuis las de cet; 
abfurde pédantifme qui confacre l'hilloire d'un 
tel peuple à l'inftrudiôn de la jcuneflè. 

Je ne fuis pas moins las de tous les livres 
dans lefquels on nous répète les fables d'Héro- 
dote & de fes femblables-fur les anciennes Mo- 
narchies de l'Afîe , & fur les Républiques qui 
ont difparu. 

Qu'ils nous redifent qu'une Didon , fœur pré- 
tendue de Pigmalion, ( qui ne font point de$ noms 
phéniciens ) s'enfuit de Phénicie pour acheter en 
Afrique autant de terrain qu'en pourrait con- 
tenir un cuir de bœuf, & que le coupant en 
lanières , elle entoura de. ces lanières un territoi- 
re immcnfe où elle fonda Carthage : que ces 
hiftoriens romanciers parlent après tant d'aii- 
tres, & que tant d'autres nous parlent après eux 
des oracles d'Apollon accomplis, & de l'anneau 
de Gigès & des oreilles de Smerdis , & du che- 
val de Darius qui fit fon maître RoiJç Perfe,- 
qu'on s'étende fur les loix de Carondas , qu'on ** 
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~ nous répète que la petite ville de Sibaris mît 
DiALOG. ^^^^ ^^^^ "^^Ûe hommes en campagne contre la 
petite ville de Crotone qui ne put armer que 
cent mille hommes s il &ut mettre toutes ces 
hiftoires avec la louve de Romulus & de Remus > 
le cheval de Troye , & la baleine de Jonas. 

Laiiibns donc là toute la prétendue hiftoire 
ancienne : & à Tégard de la moderne , que 
chacun cherche à s'inftruire par les fautes dp 
fon pays , & par celles de Tes voifîns , la 
leçon fera longue ; mais aufS , voyons tou- 
tes les belles inftitutions par lefquelles les na« 
tions modernes fe lignaient , cette leçon fera lon« 
gae encore. 

B. 

Et que nous apprendra-t-elle ? 

A. 

Que plus les loix de convention fe rappro^ 
chent de la loi naturelle , & plus la vie eft fup« 
portable. 

C 

Voyons donc. 



Europe modbkne. 26i 

SEPTIEME ENTRETIEN. 

jgfT^ r Europe moderne vaut mieux que P Europe 

ancienne. 

C. 

SEriez-vous aflez hardi , pour me fouteiiîr que y , j 
vous autres Anglais , vous valez mieux que dialo** 
les Athéniens & les Romains, que vos com- 
bats de coqs ou de gladiateurs dans Une encein- 
te de planches pourries, remportent fur le 
colifée? les favetiers & les boufons qui jouent ' 
leurs rôles dans vos tragédies, font -ils fupé- 
rieurs aux héros de Sophocle ? vos orateurs 
font-ils oublier Ciccron & Démofthène ? & en- 
fin , Londres eft-elle mieux policée que Pancien- 
ne Rome ? 

A. 

Non i mais Londres vaut dix mille fois mieux 
qu'elle ne valait alors , & il en eft de même du 
relie de l'Europe. 

B. 

Ah ! exceptez-en )e vous prie la Grèce , qui 
obéit au Grand Turc , & la malheureufe partie 
de l'Italie qui obéit au Pape. 

A. 

Je les excepte auflî -, mais fongez que Parî$ 
qui n'eft que d'un dixième moins grand que Lon;^ 

R 3 
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*'Vii. cires , n'était alors qu'une petite cité barbare. AmE 
DxALoo. terdarh n'était qu'un marais, Madrid un défert; 
& de la rive droite du Rhin jufqu'au golfe de 
Bothnie , tout était fauvage , les habitans de ces 
tîlimaià.vivaicnt comme les Tartares ont toujours 
vécu dans l'ignorance, dans la difette , dans la 
barbarie. 

Comptez -vous pour peu de chofe qu'il y 
ait aujourd'hui des philofôphes fur le trône à , 
Berlin , en Suède , en Dannemarck , en Po- 
logne , en Ruflîe , & que les découvertes de 
notre grand Newton foient devenues le caté- 
tjhifme de la Nobleflè de Mofcou & de Petert 
i)ourg ? 

C. 

Vous m'avouerez qu'il n'en cft pas de même 
lue les bords du Danube , & du Manfanarès s la 
lumière eft venue du Nord ; car vous êtes gens 
du Nord par rapport à moi qui fuis né fous 
le quarante-cinquième degré ; mais toutes ces nou- 
veautés . font-elles qu'on foit plus heureux dans 
tous ces pays-là, qu'on ne l'était quand Céfar 
idéfcettdit dans votre ifle , où il vous trouva à 
moitié nuds ? 

A; 

Je le crois fermement; de bonnes maifbns, 
de bons vêtemens , de la bonne chère, avec 
de bonnes loix & de la liberté, valent mieux 
que la difette, l'anarchie & l'efclavage. Ceux 
^i font mécontens de Londres n'ont qu'à c'en 
iailer aux Orcadcs , ils y vivront comme nous 
Vivions -à Londres du tems de Céfar ; ils mao* 
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"geront du pain d'avoine , & s'égorgeront- à vî^' 
coups de couteau pour un poiâbn feché au Toleil,- V9AXf99i 
& pour une cabane de pailie. La vie faûvage a 
fes charmes , ceux qui la prêchent n'ont qu'à don* 
ner l'exemple. 

B. 

Mais au moins ils vivraient Ibus li 
La pure nature n'a jamais connu 
Parlement, ni prérogatives de la ( 
compagnie des Indes , ni l'impôt i 
lings pat livre fur Ton champ & fi 
d'un shelling par fenêtre. Vous 
avoir u>rrompu la nature » elle n'elt- point al- 
térée dans les ifies Orcades & chez les Topi- 
nambous. 

A. 

Et fî )e vous difais qufi oc font les fauvagM' 
qiù cotroinpent la nature , & que c'eft nous qui 
h fuivons. 

Vous fn'étoii 
que de facrér ■ 
d'appeller lin A 
Votre Ma jefté? 
le femme ? & t 
revenu tous lei 
très tranfgreflîo 
parle pas. 

A. 

Je vaia pàuitant vom le prouver , ou je niQ 
trouve lijit. N'elt-il pafi vrai que l'ioiiUnâ. ft 
R.4 



1^4 E ir R o F E 

' yjj Je jugement ces deux fils aînés de la nature 9 
l^iALOG.' nous enfeignent, à diercher en tout notre bien* 
être , & à procurer celui des autifes , qusoid 
leur bien être fait le nôtre évidemment ? N'eft- 
il pas vrai que fi deux vieux Cardinaux fe 
rencontraient à jeun & mourans de feim fous 
un prunier , ils s'aideraient tous deux machi- 
nalement à monter fur Tarbre pour cueillir 
des prunes , & que deux petits coquins de 
la forêt noire ou des Chicachas en feraient 
autant ? 

B. 

Eh bien , qu'en voulez-vous conclure ? 

A. 

Ce que ces deux Cardinaux & les deux 
Mangageats en conchiront , que dans tous 
les cas pareils il faut s'entr'aider. Ceux qtd 
fourniront le plus de fecours à la fociété , fe* 
ront donc ceux qui fuivront la nature de plus 
près. Ceux qui inventeront les arts , ( ce qui 
eft un grand don de Dieu ) ceux qui propo- 
, feront des loix , ce qui eft infiniment plus aifé , 
feront donc ceux qui auront le mieux obéi à 
la loi naturelle j donc plus les arts feront culti- 
vés, & les propriétés plus aflurées , plus la loi 
naturelle aura été en efïet obfervée. Donc , lorf^ 
que nous convenons de payer trois shellings en 
commun par livre fterling , pour jouïr plus fu- 
rement de dix- fept autres shellings ; quand nous 
convenons de choifir un Allemand pour être» 
fous le nom de Roi, le confervateur de notre 
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liberté , Parbitre entre les Lords & les Commu- vît 
nés , le chef de la République , quand nous n'é- Dialog- 
poufons qu'une feule femme par œconomie , & 
pour avoir la paix dans la maifon , quand nous 
tolérons ( parce que nous fommes riches , ) 
qu'un Archevêque de Cantorbéri ait douze mil- 
le pièces de revenu pour fbulager les pauvres , 
pour prêcher la vertu s'il fait prêcher , pour en* 
tretenir la paix dans le Clergé , &c. &c. Nous fai- 
fons plus que de perfedionner la loi naturelle , 
nous allons au - delà du but i mais le fauvage 
ifolé & brute ( s'il y a de tels animaux fur la 
terre , ce dont je doute fort ) que fait -il du 
matin au foir , que de pervertir la loi naturel- 
le en étant inutile à lui » même , & à tous les 
hommes ? 

Une abeille qui ne ferait ni miel ni cire, une 
hirohdelle qui ne ferait pas fon nid , une pou- 
le qui ne pondrait jamais , corrompraient leur 
loi naturelle qui eft leur inftind.. Les hommes 
infociables corrompent l'inftindl de la nature 
humaine. 

C 

Ainfî , l'homme déguifé fous la lahie des 
moutons , ou fous l'excrément des vers - à- 
foye , inventant la poudre à canon pour fè dé- 
truire , & allant chercher la vérole à deux 
mille lieues de cnez lui,c'eftlà l'homme na- 
turcl ; & le Brafilien tout nud cft l'homme 
artificiel ? / 
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A. 

Non ; mais le Brafîlien eft un animal qui n^a 
pas encor atteint le complément de fon et 
pèce. C'eft un oifeau qui n'a fes plumes 
que fort tard , une chenille enfermée dans fa 
fève , qui ne fera papillon que dans quelques 
fiécles. Il aura peut-être un jour des NeV- 
tons & des Lockes , & alors il aura rempli 
toute ^ rétendue de la carrière humaine j fup- 
pofé que les organes du Brafilien foient aflèz 
Forts & aflèz fouples pour arriver à ce ternie; 
car tout dépend des organes. Mais que m'im- 
porte après tout , le caradère d'un Brafî- 
lien & les fentimens d'un Topinambou ? Je 
ne fuis ni l'un ni l'autre , je veux être heu-» 
reux chez moi à ma façon. Il faut examiner 
l'état où Ton eft , & non l'état où l'on ne 
peut être. 
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HUITIÈME ENTRETIEN. 

Des Serfs de corps. 

B. 

IL me paraît que l'Europe eft aujourd'hui com- 
me une grande foire. On y trouve tout ce 
qu'on croit néceflàire à la vie ; il y a des corps- 
de-garde pour veiller à la fureté des magazins , 
des fripons qui gagnent aux trois dez l'argent 
que perdent les dupes } des fainéans qui de- 
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mandent Taumône , & des marionettes dans VI IL 
ic préau- Dul**^ 

A. 

Tout cela eft de convention comme vous 
voyez 5 & ces conventions de la foire font fon- 
dées fur les befoins de l'homme , fur fa nature , 
fur le développement de fon intelligence , fur la 
caufe première qui poufle le reflbrt dçs caufei 
fécondes. Je fuis pcrfuadé qu'il en eft ainfi dans 
une république de fourmis j nous les voyons 
toujours agir fans bien démêler ce qu'elles 
fonts elles ont l'air de courir au hazard, elles 
jugent peut - être ainfi de nous i elles tiennent 
leur foire comme nous la nôtre. Pour moi* 
je ne fuis pas ablblument* mécontent de ma 
boutique. 

C 

Parmi les conventions qui me déplaifent de 
cette grande foire du monde , il y en a deux 
furtout qui me mettent en colère; c'eft qu'on 
y vende des efclavcs , & qu'il y ait des char« 
latans dont on paye l'orviétan beaucoup 
trop cher. Montefquieu m'a fort réjoui danï* 
fon chapitre des Nègres. Il eft bien comi- 
que , il triomphe en s'égayant fur notre in* 
juftice. 

• A. 

Nous n'avons pas à la vérité le droit naturel ^ 

d'aller garotter un citoyen d'Angola pour le 
mener travailler à coups de nerf de bœuf à 
aos fuc^erie$ de la Badbade % comme nous avons 
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¥ I IL le droit naturel de mener à la chaâè le chien 
BiALoo. que nous avons nourri. Mais nous avons le 
droit de convention. Pourquoi ce nègre fe 
vend-il ? ou pourquoi fe laiflTe • t - il vendre ? je 
Fai acheté , il m'appartient ; quel tort lui feis- 
je ? Il travaille comme un cheval , je le nour- 
ris mal , je rhabille de même , il eft battu 
quand il défobéït s y a-t-il là de quoi tant 
s'étonner ? traitons nous mieux nos foldats ? 
N'ont- ils par perdu abfolument leur liberté 
comme ce nègre ? La feule différence entre 
le nègre & le guerrier , c'eft que le guer- 
rier coûte bien moins. Un beau nègre revient 
à préfent à cinq cent écus au moins , & 
un beau foldat en coûte à peine cinquante. 
Ni l'un* ni l'autre ne peut quitter le lieu 
où il eft confiné , l'un & l'autre font bat- 
tus pour la moindre faute. Le falaire eft 
à «peu -près le même ; & le nègre a fur le 
foldat l'avantage de ne point rifquer fa vie 9 
& de la pafler avec' fa négrefle & fes né- 
grillons. 

B. 

" Quoi ! vous croyez donc qu'un homme peut 
vendre fa liberté qui n'a point de prix ? 

A. 

Tout a fon tarif : tant pis pour lui , s'il me 
vend à boit marché quelque chofè de fi précieux. 
Dites qu'il eft un imbécille 5 mais ne dites pas 
que je fuis un coquin. 

U me femble que Grotius (Liv. H. chap. V.) 
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approuve fort Pefclavage 5 il trouve même la vrii. 
condition d'un efclave beaucoup plus avantageux D1ALO0/ 
fc que celle d'un homme de journée qui n'eft 
pas toujours fur d'avoir du pain. 

Mais Montefquieu regarde la fervitude comme 
une efpèce de péché contre nature. Voilà un 
Hollandais citoyen libre qui veut des efclaves, 
& un Français qui n'en veut point , il ne croit 
pas même au droit delà guerre. 

A* 

Et quel autre droit peut- il donc y avoir dans 
la guerre que celui du plus fort ? Je fuppolè que 
je me trouve en Amérique engage dans une ac« 
tion contre des Efpagnols. Un Espagnol m'a 
bleile , je fuis prêt à le tuer > il me dit , Brave 
Anglais ne me tue pas , & je te fervirai. J'ac- 
cepte la propofition , je lui fais ce plaifîr , je le 
nourris d'ail & d'oignons i il me lit les foirs 
Don Quichotte à mon coucher , quel mal y 
a-t-il à cela s'il vous plait? Si je me rends > 
à un Efpagnol aux mêmes conditions , quel re- 
proche ai-je à lui faire ? Il n'y a dans un mar- 
ché que ce qu'on y met » comme dit l'Empereur 
Juftinien. 

Montefquieu n'avoue-t-il pas lui-même qu'il 
y a des peuples d'Europe chez lefquels il eft fort 
commun de fe vendre , comme par exemple les 
Ruâes? 

B. 

D eft vr^ qu'il le dit ( « ) > & qu'il cite 
(a) Uy. XV. chap. VL 
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^viii. le Capitaine Jean Perrî dans l'état préfent de 
fiiALoe. Ja Ruflie ,• mais il cite à fon ordinaire. Jean 
Peirri dit précifément le contraire. ( b) Voici 
fes propres mots , Le Czar a ordonné que fer^ 
fonne ne fe dirait à P avenir fon efclave , fon Go^ 
lup î mais feulement Raab quijtgnijie fujet. Il eji 
vrai que ce peuple tHen tiré aucun avantage réel% 
car il ejl encor aujounThui efclave. 

En eâèt , tous les cultivateurs , tous les habi- 
tàns des terres appartenantes aux Boyards ou aux 
Prêtres font efclaves. Si Tlmpératrice de Ruilîe 
commence à créer des hommes libres , ella rendra 
par-là fon nom immortel. 

Au refte , à la honte de l'humanité , les agri- 
culteurs , les artifans , les bourgeois qui ne 
font pas citoyens des grandes villes font en- 
cor efclaves , ferfs de glèbe , «n Pologne , en 
Bohème , en Hongrie, en pluiieurs provinces 
de l'Allemagne , dans la moitié de la Franche- 
Comté , d^s le quart de la Bourgogne ; & ce 
qu'il y a de contradidoire , c'eft qu'ils fortt eC 
daves des prêtres. Il y a tel Evèque qui n'a guè- 
res que des ferfs de glèbe de main-morte dans 
fon territoire. Telle eft l'hum^ité , telle cft la 
charité chrétienne*! Quant aux efclaves faits 
pendant la guerre , on ne voit chez les Reli« 
gieux Chevaliers de Malthe que des efclaves de 
Turquie ou des côtes d'Afrique enchaînés aux 
rames de leurs galères chrétiennes, 

A- 

Par ma foi fi des Evèques , & des Re- 
{b) Pag. ai8. 
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ligieux ont des efclaves , je veux en avoir «iiiill 

j, viir.: 

o. DiAiiOo; 

Il ferait mieux que perfonne n'en eût. 

C. 

La chofe arrivera infailiiblenient quand la 
paix perpétuelle de F Abbé de St Pierre fera 
lignée par le Grand Turc & par toutes les 
Puiflances , & qu'on aura bâti la ville d'Ar- 
bitrage auprès du trou qu'on voulait percer 
jufqu'au centre de la terre, pour favoir biea 
précifément comment il &ut fe conduire fuc 
fa furface. 



NEUVIÈME ENTRETIEN. 

Des Efprits firfs. 

B. 

SI vous admettez l'efclavage du corps , vous 
ne permettez pars du moins l'efclavage des 
cfprits ? 

A* 

Entendons-nous , s'il yous plait. Je n'admets 
point l'efclavage du corps parmi les prin- 
cipes de la fociété. Je dis feulement qu'il 
vaut mieux pour un vaincu être efclave que 
d'être tué , en cas qu'il aime plus la vie qU« 
|a liberté. 
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IX. Je dis que le nègre qui fe vend cft uii 
DtAU)G. fou , & que le père nègre qui vend fon 
négrillon eft un barbare 5 mais que je fuis 
un homme fort fenfé d'acheter ce nègre & 
de le foire travailler à ma fucrerie. Mon in- 
térêt eft qu'il fe porte bien , afin qu'il tra- 
vaille. Je ferai humain envers lui , & je n'exi- 
ge pas de lui plus de reconnaiflance que de 
mon cheval , à qui je fuis obligé de donner 
de l'avoine fi je Veux qu'il me ferve. Je fuis 
avec mon cheval à-peu-près comme Dieu avec 
l'homme. Si Dieu a feit l'homme pour vivre 
quelques minutes dans l'écurie de la terre , il 
follait bien qu'il lui procurât de la nourriture ; 
car il ferait abfurde qu'il lui eût foit préfent de 
la faim &, d'un eftomac , & qu'il eût oublié d# 
le nourrir. 

c. 

Et fi votre efclave vous cft inutile ? 

A. 

Je lui donnerai fa liberté fans contredit 9 dût-il 
fi^aller faire moine. 

B. 

Mais l'efclavage de l'efprit , comment le teou^ 
vez - vous ? 

A. 

Qu'appellez-vous efclavage de l'efprit? 

B. 

Jentends cet ufage où l'on eft , de pli^ Tef- 

prit 
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frit de nos enBins comme les femmes Carai- i x. 
bes paîtriffent la tète des leurs j d'apprendre Diai,o«^^ 
d'abord à leur bouche à balbutier des fottifes 
dont nous nous moquons nous - mêmes ; de 
leur faire croire ces fottifes , dès qu'ils peuvent 
commencer à croire ; de prendre ainfî tous les 
£)ins poifibles pour rendre une nation idiote, pu^ 
(îUanime , & barbare » d'infldtuer enfin des lois: 
qui empêchent les hommes d'écrire , de parler , 
& même de penfer , comme Arnolphe veut dans 
la comédie qu'il n'y ait dans fa maifon d'écrit 
toire que pour lui, & faire d'Agnès une imbé« 
cille afin de jouïr d'elle. 

A. 

S'il y avait de pareilles loix en Angleterre; 
ou je ferais une belle confpiration pour les abo^ 
Ur , ou je fuirais pour jamais de mon ifle après 
y avoir mis le feu. 

Cependant il eft bon que tout le monde no 
dife pas ce qu'il penfe. On ne doit infulter ni 
par écrit , ni dans fes difcours , les puiflànces & 
les loix à l'abri defquelles on jouît de fa fortu- 
ne, db fa liberté, & de toutes les douceurs de 
la vie. 

A. 

Non fkns doute ; & il faut punir le fêdltieux 
téméraire y mais parce que les hommes peuvent 
abufer de l'écriture fautait leuif en interdire l'u- 
fage ? J'aimerais autant qu'on vous rendît muet 
pour vpus empêcher de &ire de mauvais argu^ 
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^ jx^ mefl&t On vole dans les rues , &ut-il pour ce* 
Vulog* la défendre d'y marcher ? on dit des fottifes 
& des injures , faut - il défendre de parler ? 
diacun peut écrire chez nous cp qu'il penfe à 
fes rifques & à fes périls ; c'eft la feule manière 
de parler à fa nation. Si elle trouve que vous 
avez parlé ridiculement , elle vous iifle ; (î 
féditieufement , elle vous punit 5 fi fagement 
^ noblement , elle vous aime , & vous récom- 
penfe. La liberté de parler aux hommes avec 
là plume eft établie en Angleterre comme en 
Pologne; elle Peft dans les Provinces- Unies 5 
elle Peft enfin dans la Suède qui nous imite s 
elle doit Pètre dans la Suifle , fans quoi la 
Suifle n'eft pas digne d'être libre. Point de 
Eberté chez les hommes fans celle d'expliquer 
fi penfée. 

^ ' .. • '^ ' ' ' ex 

Et fi vous étiez né dans Rome moderne ? 

À. . 

j'aurais dreifê un autel à Ciceron & à Taci- 
, gens de Rome Pancicnne. Je ferais monté 
r ^t autels & le chapeau de; Brutus fur la^ 
^éte & fon poignard à la main-, j'aurais rap- 
pelle le peuple aux droits naturels qu'il a per- 
dus. J'aurais rétabli le X^bunat , comme fit Ni- 
colas RienzL 

Et vous auriez fini comme lui ? 

:, A. 

Peut-être} mût je ae puis vous exprifliff 
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rhorreur que m'infpira l'efclavage des Romains ix. 
dans mon dernier voyage i je frémiflais en I>iALOQ; 
voyant des Récollets au Capitole. Ouatre de 
mes compatriotes ont frété un vaiâèau pour 
aller defliner les inutiles ruines de Palmire & 
de Balbec i j'ai été tenté cent fois d'en armer 
une douzaine à mes fraix pour aller changer 
en ruines les repaires des Inqui£teurs dans les 
pays où rhomme eft aflèrvi par ces monftres. 
Mon héros eft P Amiral Black. Envoyé* par 
Cromwell pour figner un traité avec Jeai| de 
Bragance Roi de rortugal , ce Prince s'exculà 
de conclure, parce que le grand Inquifiteur ne 
voulait pas fouffirir qu'on traitât avec des héré« 
tiques. Laiflez - moi faire , lui dit Black , il 
viendra fîgner le traité fur mon bord. Le palais 
de ce moine était fur le Tàge vis^ vis notre 
flotte. L'Amiral lui lâche une bordée à boulets 
rouges ^ rinquifiteur vient lui demander par* 
don & fîgne le traité à genoux. L'Amiral ne 
fit en cela que la moitié de ce qu'il devait (ai- 
re; il' aurait dû défendre à tous les Inquifi. 
teurs , de tyrannifer les âmes & de brûler les 
corps ; comme les Perfans , & enluite les Grecs 
& les Romains défendirent aux A&icains de ia* 
f rifier des viéUmes humaines. 

; B. 

Vous parlez toujours en véritable Anglûs^ : 

En homme $ & comme tous les hommes par- 
leraient s'ils oËdent. Voiide&>vous que je vous 

S a 
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IX. ài£s quel cft le plus grand dt faut du genre 
•lALQG. humain? 

C. 

Vous me ferez plaiiîr j j'aime à connaître 
tûpx^ eipèce. 

A. 

Ce défaut efl: d'être fot & poltron. 

*C. ... .' .. 

Cependant toutes les nations montrent du cou^ 
^rage à la guerre. 

A. 

.Oui , comme les chevaux qui tremblent av 
premier fon du tambour , & qui avancent fiere- 
ment qaanà ils font difcipUnés par cent coups 
de tanabpur & cent coups de fouet 
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DIXIÈME EN T R E T I EN. 

Sur la BeUgioiu. 

PUifquc vous croyez que le partage du brave 
homme eft d'expliquer librement fes pen- 
fées , vous voulez donc qu'on puifle tout im- 
pnmerfurle Gouvernement & fur la Religion? 

A. 
Qgi gai^c le 0eiice fw ces deux objets» qtt 
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b'ofc regarder fixement ces deux pôles de la ' x."*"^ 
vie humaine , n'eft qu'un lâche. Si nous n'avions Diaxo«^ 
pas fil écrire , nous aurions été opprimés par Jac- 
ques fécond & par fon Chancelier Jef&eys ; & Mi- 
lord de Kenterbury nous ferait donnsr le fouet à 
h porte de fa cathédrale. Notre plume fut la 
première arme contre la tyrannie, & notre épée 
la féconde. 

C. 

. Quoi ! écrire contre la religion de fon pays ! 

B. 

Eh vous n'y penf^2 pas , Mr. C , fi les pre-^ ^- 
niiers Chrétiens n'avaient pas eu la liberté d'é- 
crire contre la religion de l'Empire Romain , ils 
n'auraient jamais établi la leur ; ils firent l'E- 
vangile de Marie , celui de Jacques , celui de 
l'enrance ,^ celui des Hébreux , de Barnabe , de 
Luc , de Jean , de Matthieu , de ^arc , ils en écri- 
virent chiquante-quatre. Us firent les lettres de 
Jéfus à un roitelet d'Edeflè , celles de Pilate à 
Tibère , de Paul à Sénèque , & les prophéties 
des Sibylles en acroftiches , & le Symbole des 
douze Apôtres , & le Teftament des douze 
Patriarches , & le livre d'Enoch , & cinq ou 
fîx Apocalypfes , & de feufles conftitutions 
apoftoliques , &c, &c. Que n'écrivirent ils point? 
Pourquoi voulez. vous nous ôter la liberté qu'ils 
ont eue? 

C. 

. Dieu me préfcrvc de profcrire cette liberté 
précicufc : mais j'y veux du ménagement corn-' 

S 3 * 
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^ me dans la convcrfation des honnêtes gens 5 ch*i 
^lALOQ. eun y dit fon avis f mais perfonne n'infulte ta 
compagnie. 

A. 

Je ne demande pas auflî qu'on infulte la 
fociécé i mais qu'on réclaire. Si la religion du 
pays e(l divine , (car c'eft de quoi chaque 
nation fe pique ) cent mille volumes lancés cori« 
tre elle , ne lui feront pas plus de mal que cent 
mille pelottes de neige n'ébranleront des muraiU 
les 4'airain j les portes de Tenfer ne prévaudront 
pas contre elle , comme vous fàvez 5 comment 
des caraâères noirs tracés fur du papier blanc 
pourraient-ils la détruire? 

Mais fi des fanatiques, ou des fripons, 00 
des gens qui poâedent ces deux qualités à la 
fois , viennent à corrompre une religion pure 
& fimple , fi par hazard des Mages & des 
Bonzes ajoutent des cérémonies ridicules à 
des ioix (acrées, des myftères impertinens i 
la morale divine des Zoroaftre & des Con- 
fiitzée,le genre humain ne doit -il pas des 
grâces à ceux qui nettoyeraient le temple de 
Dieu des ordures que ces malheureux y auront 
amaflees ? 

B. 

Vous me paraiflèz bien favant i quels font 
donc ces préceptes de Zoroaftre & die Con- 
futzée ? 

A. 

G>nfut2ée ne dit point ne fais pas aux hommes 
^ que tu ne voudrais pas qu'on te fit. 
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H Sit^ fais ce que tu veux qiCon tefajfe , oublie x; 
les injures ^ ne tefouviens que des bienfaits. D fait Dialo»ï 
un devoir de Tamitié & de l'huniilité. 

Je ne citerai qu'une feule loi de 2^roa(lre 
gui comprend ce que la morale a de plus épuré ^ 
& qui eft juftement le contraire du fameux 
probabilifme des Jéfuites. Quand tu feras en doute 
fi une aBion ejl bonne ou mauvaife , abjtiens »foi 
de la faire. 

Nul moralifte , nul philofophe , nul légiC 
lateur n'a jamais rien dit, ni pu dire qui rem- 
porte fur cette maicîme. Si après cela , des DqCi> 
teurs Perfans ou Chinois ont ajouté à Padora^* 
tion "d'un Dieu , & à la doârine de la vertu \ 
des chimères fantaftiques , des apparitions , des 
vidons , des prédiétions , des prodiges , des 
poflèflions , des fcapulaires ; s'ils ont voulu \ 
qu'on ne mangeât que de certains alimens 
en l'honneur de Zoroaftre & de G>nfutzée \ 
ç'ils ont prétendu être inftruits de tous les 
fecrets de famille de ces deux grands -honu 
mes ; s'ils ont difputé trojs cent ans pouc 
fa voir comment G)nfut2ée avait été fait ou engem 
dré \ s'ils ont inftitué des pratiques fuperftitieufes 
qui faifaient paffer dans leurs poches l'argent 
des âmes dévotes; s'ils ont établi leur gratu 
deur temporelle fur la fottifè de ces ameg 
peu fpirituelles V (î enôn ils ont armé des fana^ 
tiques pour foutenir leurs inventions par le fec 
& par les flammes , il eft indubitable qu'il a 
fallu réprimer ces impofteurs. Quiconque a 
donc écrit en faveur de la Religion naturellà 
& divine , contre les détefbbles abus^ de . I0 

S 4 
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i Religion {bphiftique , a été le bîenfaiâeur dé 
DiALoo. £| patrie. 

C 

« 

Souvent ces bienfaiteurs ont été mal récom- 
penfés. Ils ont été cuits ou empoifonnés » ou 
ils font morts en l'air , & toute réforme a produit 
des guerres. 

C'était la faute de la légiflation. Il n'y a plus 
de guerres retigieufes depuis que les gouverne- 
mens ont été aâêz {âges pour réprimer la 
théologie. 

B- 

/ Je voudrais pour l'honneur de la raifon , 
iiu'on l'abolît au Ueu de la réprimer 5 il eft 
trop honteux d'avoir fait une fcience de cette 
grave folie. Je connais bien à quoi fert un Cu- 
ré qui tient régiftre des naiflances & des morts , 
qui ramafle des aumônes pour les pauvres , 
qui confole les malades , qui met la paix dans 
les familles > mais à quoi font bons des 
théologiens ? Cip'en reviendra-t-il à la fociété » 
quand on aura bien fù qu'un Ange eft infini , 
Secundum quid , que Scipion & Caton font^ dam- 
nés pour n'avoir pas été Chrétiens , & qu'il y a 
une différence eâèntielle entre Catégorématique , 
& Sincatégorématîque. 

N'admirez - vous pas un Thomas d'Aquin 
qui décide que les parties irafcibles Ç^ concupifci-- 
hles ne font pas parties de P appétit ifitelleSlueL II 

^examine au long û ks cérémonies de la loi 
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font avant la loL Mille pages font employées x. 

à ces belles queftions, & cinq cent mille hom-^^^''^^' 

mts les étudient ! 

Les théologiens ont longtems recherché , fi 
Dieu peut être citrouille & fcarabé , fi quand 
on a reçu TEuchariltie , on la rend à la gar-- 
derobe. 

Ces extravagances ont occupé des tètes 
qui avaient de la barbe dans des pays qui 
ont produit de grands- hommes 1 c'eft fur 
quoi un écrivain ami de la raifon a dit plu- 
fieurs fois , que notre grand mal eft de ne 
pas favoir encor à quel point nous fom- 
mes au-deâbus des Hottentots fur certaines 
matières. 

Nous avons été plus loin que les Grecs & 
les Romains dans plufieurs arts ,^ & nous fem- 
mes des brutes en cette partie , femblables à 
ces animaux du Nil dont une partie était vivi- 
fiée , tandis que Fautre n'était encor que de 
la lange. 

Qui le croirait ? un fou après avoir répété 
toutes les bètifes fcholaftiques pendant deux ans , 
xeçoît fes grelots & fa marotte en cérémonie , 
il fe pavane , il décide j & c'eft cette école de 
fiedlam qui mène aux honneurs & aux riched 
fes ; que dis * je ? Thomas & Bonaventure ont 
des autels , & ceux qui ont inventé la charuë, 
la navette , le rabot & la fcie font inconnus ? 

A. 

Il faut abfolument qu'on détruife la théolo* 
gie comme on a détruit l'aftrologie judiciaire 9 



2g2 Religion. 

IX. la magîe , la baguette divinatoire , la cabale 
Biâtoo. & la chambre étoilée. 

C. 

Détruifons ces chenilles tant que nous pour, 
rons dans nos jardins , & n'y lai/Tons que les 
roffignols ; confervons Tutile & l'agréable , c'eft 
la tout rhomme s mais pour tout ce qui eft 
dégoûtant & venimeux ^ je confens qu'on l'ex- 
termine* 

A. 

Une bomie religion honnête , mort de ma 
vie , bien établie par ade de Parlement , bien 
dépendante du Souverain , voilà ce qu'il nous 
faut, & tolérons toutes les autres. Nous ne 
^mmes heureux que depuis que nous fommes 
libres & tolérans. 

C. 

Je lifais l'autre jour un poëme français fur 
la grâce , poëme didadlique , & un peu ibpo- 
ratif , attendu qu'il eft monotone. L'auteur en 
parlant de l'Angleterre à qui la grâce de Dieu 
cft refufée , ( quoique votre Monarque fe dife 
Roi par la grâce de Dieu. tout comme un au- 
tre ) l'auteur , dis- je , s'exprime ainfi en vers 
aflez plats. 

Cette iile de Chrétiens féconde pépinière » 
L'Angleterre , oii jadis brillai unt de lumière « 
Recevant aujourd'hui toutes religions, 
N'eft plus qu'un trifte amas de folles yifions«..« 
Oui , nous fommes , Se^neur, tes peuples les plus cfacrs» 
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M^ Tu &t$ luire fur nous tes rayons les plus clairs. x. 

Vérité toujours pure , ô doôrine éternelle ! DlàLO»* 

La France eft aujourd'hui ton Royaume fidèle. 

A. 

Voilà un plaifant original avec fa pépinière 
& fes rayons clairs ! un Français croit toujours 

ÎiuHl doit donner le ton aux autres nations. Il 
emble qu'il s'agifle d*un menuet ou d'une 
mode nouvelle. D nous plaifit d'être libres i 
en quoi , s'il vous plaît , la France eft- elle le 
Royaume fidèle de la doSrine éternelle ? Eft -ce 
dans le tems qu'une bulle ridicule fabriquée 
à Paris dans un collège de Jéfuites , & fcellée 
à Rome par un collège de Cardinaux , a divifé 
toute la France & fait plus de prifonniers & 
d'exilés qu'elle n'avait de foldats ? O le Royau- 
me fidèle! 

Que l'Eglife Anglicane réponde , fi elle veut , 
à ces rimeurs de l'Eglife Gallicane ; pour moi 
je fuis filù: que perfonne ne regrettera parmi 
nous , ce tems jadis ou brillait tant de lumière. 
Etait-ce quand les Papes envoyaient chez nous 
des Légats donner nos bénéfices à des Italiens 5 
& impofer des décimes fur nos biens pour payer 
leurs filles de joye ? Etait- ce quand nos trois 
Royaumes fourmillaient de moines & de mi- 
racles ? ce plat poète eft un bien mauvais ci- 
toyen. Il devait fouhaiter plutôt à fa patrie 
aflfez de rayons clairs , pour qu'elle apperçût ce 
qu'elle gagnerait à nous imiter ; ces rayons font 
voir qu'il ne faut pas que les Gallicans envoyenft 
yingt mille livres fierling à Rome toutes les 
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X. ^ années , & que tes Anglicans qui payaient au^ 
^lALOG. trefois le denier de St Pierre étaient plongés 
alors dans la plus ftupide barbarie. 

Ceff très bien dit ; la Religion ne confîfte 
point du tout à faire pafler Ton argent à Rome. 
Ceft une vérité reconnue non-feulement de, ceux 
qui ont brifé ce joug » mais encor de ceux qui 
le portent. 

A. 

Il faut abfolument épurer la Religion ,* l'Eu- 
rope entière le crie. On commença ce grand 
ouvrage il y a ^rès de deux -cent cinquante 
années ^ mais les hommes ne s'éclairent que par 
degrés. Qui aurait cru alors qu'on adalyferaic 
les rayons du foleil , qu'on éledlriferait le ton- 
nerre , & qu'on découvrirait la gravitation uni- 
verfelle , loi qui préfide à ^ l'Univers ! Il eft 
tems que des hommes fi éclairés ne foient pas 
efclaves des aveugles. Je ris quand je vois une 
Académie des fciences obligée de fe conformer 
a la décifion d'une congrégation du St. Office. 

La théologie n'a jamais fervi qu'à renver- 
fer les cervelles & quelquefois les Etats. Elle 
feule fait les athées » car le grand nombre des 
petits théologiens qui eft aflez fenfé pour voir 
le ridicule de cette étude chimérique , n'en fait 
pas aflez pour lui fubftituer une faine philofo- 
phie. La théologie , difent-ils , eft félon la fi- 
gni6cation du mot , la fcience de Dieu ; or les 
poliâbns qui ont profané cette fcience , ont 
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donné de Dieu des idées abfurdes , & de-là ils x. 
concluent que la Divinité eft une chimère , ^^^^^^ 
parce que la théologie eft chimérique. C'eft 
précîfément dire qu'il ne faut prendre ni quin- 
quiha pour la âévre , ni faire diète dans la 
pléthore , ni être faigné dans Papoplexie , parce 
qu'il y a de mauvais médecins. Ceft nier la 
connalâance du cours des aftres , parce qu'il y 
a eu des aftrologues ; c'eft nier les effets évi* 
dens de la chymie , parce que des chymiftes char« ^ 

latans ont prétendu faire de l'or. Les gens du 
monde encor plus ignorans que ces petits théo. 
logiens , difent , Voilà des bacheliers & des li« 
centiés qui ne croyent pas en Dieu s pourquoi 
y croirions -nous ? 

Mes amis , une faufle fcience fkit les athées s 
une vraye fcience proflierne l'homme devant It 
Divinité. Elle rend jufte & fage celui que la 
théologie a rendu inique & infenfé. Voilà à* 
peu-près ce que j'ai lu dans un petit livre non- 
veau ', & j'en ai &it ma profeffion de foi 

B. 

' En vérité > c'eft celle de tous les honnêtes 
gens. 
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ONZIÈME ENTRETIEN. 

Du droit de la guerre. 

Bi 

* XL 1\T^^^ avons traité des matières qui nous 
DiALOG. XN regardent tous de fort près ; & les hom- 
mes font bien infenfés d'aimer mieux aller à 
la chaflè , ou jouer au piquet que de s'inftruîre 
fur des objets fi importans. Notre premier def- 
fein était. d'approfondir le droit de la guerre 
& de la paix , & nous n'en avons pas encoi; 
psurlé. 

A. 

Qy'entendez-vous par le droit de la guerre ? 

B. 

Vous m'embarraflez 5 maïs enfin de Groot, 
ou Grotius en a &it ttû ample traité , dans ]e<^ 
quel il cite plus de deux cent auteurs Grecs ott 
Latins , & même des auteurs Jui& 

A. 

Croyez-yous que le Prince Eugène , & le Due 
de Marlboroug Teuflent étudié quand ils vinrent 
chafler les Français de cent lieues de pays ? le 
droit de la paix je le connais affez ; c'eft de 
tenir fa parole , & de laiiler tous les hommes 
jouir des droits de la nature s mais pour le droit 
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àe h guerre, je ne fais ce que c'eft. Le code xi, ^ 
4u meurtre me femble une étrange imagina- I>ialo«» 
tion. Jefpère que bientôt on nous donnera la 
juriiprudence des voleurs de grand chemin. 

C 

G)mment accorderons-nous donc cette hor- 
reur n ancienne , Gl univerfelle de la guerre , 
avec des idées du jufte & de Tinjttfte ? avec 
cette bienveillance pour nos femblables que nous 
prétendons être née avec nous ? avec Jkù t^ 
Kalon , le beau & Thonnête ? 

B. 

N'allons pas iî vite. Ce crime qui confifte 
à commettre un fi grand nombre de crimes eti 
front de bandière , n'eft pas fi univerfel que 
vous le dites. Nous aivons déjà remarqué que 
les Brames & les primitifs nommés Qyakres 
s'ont jamais été coupables de cette abomina- 
tion. Les nations qui font au-delà du Gange 
verfent très rarement le fang \ & je n'ai point 
lu que la République de San Marino ait jamais 
£dt la guerre , quoiqu'elle ait à-peu-près sautant 
de terrain qu'en avait Romulus. Les peuples 
de l'Indus & de l'Hidafpe furent bien furpris de 
voir les premiers vokurs armés qui vinrent 
-s'emparer de leur beau pays. Plufieurs peu- 
ples de l'Amérique n'avaient jamais entendu 
parler de ce pédié horrible , quand les Efpa- 
gnols vinrent les exterminer l'Evangile à la 
main. 
« U n'ift point dit que les Caaané«ttf euâènt 
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' ' . ' Jamais fait la guerre à perfonne , brfqu'ttti9 

bourgades en cendres , égorgea, les femmes fur 
les corps de leurs maris , & les enfans fur le 
ventre de leurs mères. Comment expliquerons- 
nous cette fureur dans nos principes? 

A. 

Comme les Médecins rendent raifon de la 
pefte , des deux véroles & de la rage. Ce font 
des maladies attachées à la conftitution de nos 
organes. On n'eft j)as toujours attaqué de la 
rage & de la pefte ; il fuffit fbuvent qu'un Mi- 
niftre d'Etat enragé ait mordu un autre Minifl 
tre pour que la rage fe communique dans trois 
mois à quatre ou cinq cent tnille hommes. 

C 
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Mais quand on a ces maladies , il y a quelques 
remèdes* En connaiâez-vous pour la guerre ? 

A. 

Je n'en connais que deuiç dmt h, Tragédie 
s^eft emparée. La crainte & la pitié. La crainte 
nous oblige fou vent à faire la paix , & la pitié 
que la nature a mife dans nos coèur^ comixk 
un contrepoifon contre l'héroifme carnaffier y kk 
qu'on ne traite pas toujours les vaincus à tou- 
te rigueur. Notre intérêt même, eft d'ufer en- 
vers eux de miféricorde , afin qu'ils fervent fans 
trop de répugnance leurs nouveaux maîtres : 
je fais bien qu'il y a eu des brutaux qui dnt 
&it fendr rudement le poids de leurs chaînes 
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Bux nations fubjuguées. A cela je n'ai autre xi. 
chofe à répondre que ce vers d'une tragédie ^^^^''0^* 
mtitulée Spartacus}^ compofée par un Français 
qui penfe ^profondément. 

La loi de TUnivers eft malheur aux vajncuf Z 

J'ai dompté un cheval : fi je fuis fage je le 
nourris bien , je le carefle , & je le monte > fî 
je fuis un fou furieux » je l'égorgé. 

C 

Cela n'eft pas confolant : car enfin nous avons 
prefque tous été fubjugués. Vous autres Anglais 
vous l'avez été par les Romains , par les Saxons 
& les Danois ,• & enfuite par un bâtard de 
Normandie. Le berceau de notre Religion eft 
entre les mains des Turcs : une poignée de Francs 
a fournis la Gaule. Les Tyriens , les Cartha« 
ginois , les Romains , les Goths , les Arabes ont 
tour-à-tour fubjugué rÉfpagne. Enfin , de la 
Chine à Cadix , prefque tout l'Univers a toû* 
jours appartenu au plus fort. Je ne connais 
aucucï conquérant qui foit venu l'épée dans une 
main & un code dans l'autre ,• ils n'ont feit des 
loix qu'après la vidoire ,• c'eft-à-dire après la 
rapine ; & ces loix , ils les ont faites précifé. 
ment pour foutenirleur tyrannie. Que diriez- 
vous 5 fi quelque bâtard de Normandie venait 
s'emparer de votre Angleterre pour venir vous 
donner fes loix ? 

A. 

Je ne dirais rien ; je tâcherais de le tuer s^ 
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XI f^ defcente dans ma patrie ; s'il me ttiaît {c 
DiALOG. n'aurais rien à répliquer : s'il me fubjuguait , je 
n'aurais que deux partis à prendre , celui de me 
tuer moi-même , ou celui de le bien fervir. 

B. 

Voilà de triftes alternatives. Quoi ! point de 
l«i de la guerre , point de droit des gens ? 

A. 

J'en fuis fâché ; mais il n'y en a point d'autres 
que de fe tenir continuellement fur fes gardes» 
Tous les Rois , tous les Miniftres penfent com- 
me moi ; & c'eft pourquoi , douze cent mille 
mercenaires en Europe font aujourd'hui la pa- 
rade tous les jours en tems de paix. 

Qu'un Prince licentie fes troupes , qu'il laiC 
fe tomber fes fortifications en ruines , & qu'il 
pafle fon tems à lire Grotius , vous verrez fi 
dans un an ou deux il n'aura pas perdu fon 
Ro3raumc 

a 

* Ce fera une grande injuftice* 

A, 

D'accord. 

B. 

Et point de remède à cela? 

A- 

Aucun , fînon de fe mettre en état d'être auflî 
injufte que fes voifîns. Alors l'ambition eft 
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contenue par Pambition , alors les chiens d'éga- x i. 
le force montrent les dents , & ne fe déchirent Diai-og; 
que lorfqu'ils ont à difputer une proie. 

C. 

Mais les Romains , les Romains ces grands 
légiflateurs ! ' 

A. 

Ils feifaient des loix , vous dis- je , comme 
les Algériens aflujettiflent leurs efclaves à la 
règle ; mais quand Ils combattaient pour ré- 
duire les nations en efclavage , leur loi était 
leur épée. Voyez le grand Géfar , le mari de 
tant de femmes , & la femme de tant d'hommes , 
il fait mettre en croix deux mille citoyens du 
pays de Vannes , afin que, le refte apprenne à 
. être plus fouple ,• cnfuité quand toute la nation 
eft bien apprivoifée , viennent les loix & les 
beaux réglemens. On bâtit des cirques , des 
amphithéâtres ^ on élève des aqueducs , oh cont 
truit des bains publics , & les peuples fubju* 
gués danfent avec leurs chaînes. 

r B. 

On dit pourtant que dans la guerre il y a 
des loix qu'on obferve. Par exemple on fait 
une trêve de quelques jours pour enterrer lès 
morts. On ftipule qu'on ne fe battra pas daiw 
un certain endroit. On accorde une capitula- 
tion à une ville aflîégée ; on lui permet de ra- 
cheter fes cloches. On n'éventre point les fem- 
mes groiTes quand on prend pofleflîan ' d'une 

T a 
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XI. place qui s'eft rendue. Vous faites des poIite£' 
DiALOG. fes à un officier blcfle qui eft tombé entre voa 
mains i & s'il meurt vous le faites enterrer» 

A. 

Ne voyez -vous pas que ce font -ià les loîx 
de la paix , les loix de la nature , les loix pri* 
mitives qu*on exécute réciproquement ! La guer- 
re ne les a pas didlées ; elles fe font entendre 
malgré la guerre ) & fans cela les trois quarts 
du globe ne feraient qu'un défert couvert d'o£> 
femens. 

Si deux plaideurs acharnés & près d'être 
ruinés par leurs procureurs , font entre eux un 
^ accord qui leur laifle à chacun un peu de pain , 
appetlerez-vous cet accord une loi du barreau ? 
Si une horde de théologiens allant faire brûler 
en cérémonie quelques raifonneurs qu'ils appel- 
lent hérétiques. , apprend que le lendemain le 
parti hérétique les fera brûler à fon tour. S'ils 
font grâce qu'on la leur faflè ; direz-vous qile 
c'eft - là une loi théologique ? Vous avouerez 
qu'ils ont écouté la nature & l'intérêt malgré 
la théologie. Il en eft de même dans la guer- 
re. Le mal qu'elle ne fait pas , c'eft le befoin 
& l'intérêt qui l'arrête. La guerre , vous dis- 
je , eft une maladie afFreufe qui faifit les na- 
tions l'une après l'autre , & que la nature gué- 
rit à la longue. 

C. 

Quoi ! voufi n'admettez donc pomt de guene 
jufte ? 
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A. XL 

! Je n'eu ai jamais connu de cette efpèce 5 ^^^^®' 
cela nie parait contradidoire & impoflïble. 

B. 

Quoi ! lorfquc le Pape Alexandre VI & fon 
infâme fils Borgia pillaient la Romagne , égor* 
geaient, empoifbnnaient tous les Seigneurs de 
ce pays , en leur accordant des indulgences , 
il n'était pas permis de s'armer contre ces 
nionftres ? 

A. 

Ne voyez-vous pas que c'étaient ces mon(l 
très qui fiiifaient la guerre ? Ceux qui fe défen- 
daient, la foutenaient. Il n'y a certainement 
dans ce monde que :des guerres offenfîves ; la 
défenfive n'eft autre ehofe que la réfîftance à 
des voleurs armés. 

a 

Voua vous moquez de nous. Deux Princes 
fe difputent un héritage , leur droit eft litigieux , 
leurs raifons font également . plaufibles ; il feut 
bien que la guerre en décide : alors cette guerre 
eft jufte des deuic côtés. 

A. 

C^eft vous qui vous moquez. D eft impôt 
fîble pliy (Iquement , que, l'un des deux n'ait pas 
tort i & il eft abfurde & barbare que des na- 
tions périflènt parce que l'un dé ces deux Prin- 
c«s a mal raifonné. Qu'ils fe battent en champ 

T 3 
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X I. clos s'ils veutcnt i mais qu'un peuple entier foît 
DiALOG. immolé à leurs intérêts , voilà où eft l'horreur. 
Par exemple , l'Archiduc Charles difpute le trône 
d'Efpagne au Duc d'Anjou , & avant que le pro- 
cès foit jugé , il en coûte la vie à plus de quatre 
cent mille hommes. Je vous demande fi la chofe 
eft jufte ? 

B. 

J'avoue que non. Il fallait trouver quel- 
qu'autre biais pour accommoder le différend. 

C. 

Il était tout trouvé ; il fallait s'en rappor- 
ter à la nation fur laquelle on voulait régner. 
La N^ nation Efpagnole difait , Nous voulons 
le Duc d'Anjou 5 le Roi fon grand . père l'a 
nommé héritier par fon teftament , nous y 
avons foufcrit , nous l'avons reconnu pour 
notre Roi ; nous l'avons fupplié de quitter la 
France pour venir gouverner. Quiconque veut 
s'oppofer à la loi des vivans & des morts eft vïCu^ 
blement injufte. 

B. 

Fort bien. Mais fi la nation fe partage ? 

A. 

Alors 5 comme je vous le difais , la nation & 
ceux qui entrent dans la querelle font malades 
de la ràg«. Ses horribles fymptomes durent 
douze ans jufqu'à ce que les enragées épuifés 
n'en pouvant plus , foient forcés de s'accorder. 
Le liazard, le mélange de bons & de mauvais 
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fuccès , les intrigues , la laflîtude ont éteint xi. 
cet incendie , que d'autres hazards , d'autres Dialoq; 
intrigues , la cupidité , la jaloufie , Pefpérance 
avaient allumée. La guerre eft comme le Mont 
Véfuvc ; fes éruptions engloutiflènt des villes , 
& fts embrafeniens s'arrêtent. Il y ^ des tems 
où les bètes féroces defcendues des montagnes 
dévorent une partie de vos travaux , enfuite 
elles fe retirent dans leurs cavernes. 

G. 

Quelle funefte condition que celle des 
hommes ? 

A, 

Celle des perdrix eft pire ; I es renards , les 
eifeaux de proie les dévorent ) les chaiTeurs les 
tuent , les cuifiniers les rôtiflènt , & cependant il 
y en a toujours. La nature conferve les efpèces , 
& fe foucie très peu des individus. 

B. 

Vous êtes dur , & la morale ne s'accommode 
pas de ces maximes. 

A. ; 

Ce n'eft pas moi qui fuis dur ; c'eft la defti* 
née. Vos moraliftes font très bien de crier 
toujours , ^ Miférables mortels , foyez juftes & 
5, bien&ifans , cultivez la terre & ne Tenfan. 
jy glantez pas. Princes , n'allez pas dévaftcr 
y^ l'héritage d'autrui , de peur qu'on ne vous 
tue dans le vôtre i reftez chez vous , pauvres 

T 4 
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X I. 5, gcntillâtrcs , rétabliflez votre mafure ; tirez 
BiALOG. ^^ de vos fonds le double de ce que vous en 
^5 tiriez î encourez vos champs de hayes vives ; 
„ plantez des meuriers ; que vos fœurs vous 
,5 feflent des bas de foye ,• améliorez vos vignes ; 
„ & il des peuples voifins veulent venir boire 
,3 votre vin malgré vous , défendez- vous avec 
55 courage ; mais n'allez pas vendre votre fang 
,5 à des Princes qui ne vous connaiflènt pas, 
33 qui ne jetteront jamais fur vous un coup 
,5 d*œil , & qui vous traitent comme des 
,5 chiens de chaflfe qu'on mène contre le fan- 
35 glier , & qu'on laifle eiifuite mourir dans un 
„ chenil. 

Ces difcours feront peut - être împreffion fur 
trois ou quatre têtes bien organifées, tandis que 
cent mille autres ne les entendront feulement 
pas , & brigueront l'honneur d'être Lieutenant 
de houzards. 

Pour les autres moraliftes à gages que Ton 

nomme Prédicateurs , ils n'ont jamais feulement 

ofé prêcher contre la guerre. IH déclament 

montré ^ les appétits feriliiels après avoir pris 

leur chocolat. Ils anathématifent l'amour, & 

au fortir de la chaire où ils ont crié , gefticulé 

& fué , ils fe font eifuyer par leurs dévotes. Ils 

s'époumonent à prouver des myftères dont ils 

n'ont pas la plus légère idée. Mais ils fe gar- 

, dent bien de décrier la guerre, qui réunit tout 

ce que la perfidie a de plus lâche dans les ma« 

nifeftes , tout ce que l'infâme friponnerie a de 

plus bas dans les fournitures des armées , tout 

ce que le brigandage a d'aflreux dans le pillage» 
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V 



le viol , le larcin , rhomicide , la dévaftatîon , la x'i. 
deftrudion. Au contraire ces bons prêtres bé- Dialog;. 
niflent en cérémonie les étendarts du meurtre : 
^ & leurs confrères chantent pour de l'argent des 
dianfons juives , quand la terre a été inondée 
de fang. 

Je ne me fouviens point en effet d'avoir lu 
dans le prolixe & argumentant Bourdalouë , 
le premier qui ait mis les apparences de la 
raifon dans fes fermons , je ne me fouviens 
point , dis - je , d'avoir lu une feule page contre 
la gfuerre. 

L'élégant & doux MaflîUon en béniflant les 
drapeaux du régiment de Catinat , fait à la 
vérité quelques vœux pour la paix î mais il 
permet l'ambition. „ Ce défir , dit-il , de voir 
35 vos fer vices récompenfés , s'il cft modéré , , 
35 s'il ne vous porte pas à vous frayer des rou* 
,5 tes d'iniquité pour parvenir à vos fins , n'a 
55 rien dont la morale chrétienne pûifle être blet 
50 fée. " Enfin il prie Dieu d'envoyer l'ange exter- 
minateur au devant du régiment de Catinat. 
55 O mon Dieu , faites le précéder toujours de la 
55 vidloire & de la mort ; répandez fur fes en- 
,5 nemis les cfprits de terreur & de vertige. " J'i- 
gnore fi la viaoirc peut précéder un régimej^t 
& fi Dieu répand des efprits de vertige ; 
mais je fais que les prédicateurs Autrichiens 
en difaient autant aux cuiraffiers de l'Empe- 
reur , & que l'ange exterminateur ne favait au- 
quel entendre. 

Les prédicateurs Juifs allèrent encore plus 
loinrOn voit avec édificatiolï les prières humain 
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XI. nés dont leurs pfaumes font remplis. Il n^eft 
DlÂLoe. queftion que de mettre l'épcc divine fur fa cuif- 
fe, d'éventrer les femmes, d'écrafer les enfans 
à la mammclle contre la muraille. L'ange ex- 
terminateur ne fut pas heureux dans fes campa- 
gnes , il devint Tange c^scterminé ; & les Jui& 
pour prix de leurs pfaumes furent toujours v^n- 
- eus & efclaves. 

De quelque côté que vous vous tournîer, 
vous verrez que les prêtres ont toujours prêché 
le carnage , depuis un Aaron qu'on prétend avoir 
été Pontife d'une horde d'Arabes , jufqu'au Prédi- 
cant Jurieu prophète d'Amfterdam. Les négocîans 
de cette ville auffi fenfés que ce pauvre garçon 
était fou , le laiflaient dire , & vendaient leur gé- 
rofle & leur canelle. 

C 

Et bien , n'allons point à la guerre , ne 
nous faifons point tuer au hazard pour 
de l'argent. Contentons - nous de nous bien 
défendre contre les voleurs appelles con- 
quérans» 
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DOUZIEME ENTRETIEN. 

Du code de la perfidie. 

B. 



E 



T du droit de la perfidie qu'en dirons- xii. 
nous? DiAtoo* 

A. 



Comment par St. George ! Je n'avais ja- 
mais entendu parler de ce droit - là. Dans 
quel catéchifme avez- vous lu ce devoir du 
Chrétien ? 

B. 

Je le trouve partout. La première chofe yt^ 
que feit Moïfe avec fon faint peuple , * n'eft- ; 
ce pas d'emprunter par une perfidie les meu- 
bles des Egyptiens pour s'en aller , dit -il , 
facrifier dans le défert ? Cette perfidie n'eft à 
la vérité accompagnée que d'un larcin ; celles 
qui font jointes au meurtre font bien plus 
admirables. Les perfidies d'Aod , de Judith , f 
font très renommées. Celle du patriarche 
Jacob envers fon beau -père & fon frère , 
ne font que des tours de maître Gonin , 
puifqu'il ii'aflaffina ni fon frère ni fon beau* 
pète. Mais vive la perfidie de David qui 
«'étant aflbcié quatre cent coquins perdus 
de dettes & de débauche , ayant fait alliance 
avec utt certain roitelet nommé Akis., aUaif 
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XII. égorger Us hommes , les femmes » les petite 
QiALOG. enfans des villages qui étaient fous la fauve- 
garde de ce roitelet ; & lui faifait croire 
qu'il n'avait égorgé que les hommes , les 
femmes & les petits garçons appartenans au 
roitelet SauL Vive fur - tout fa perfidie en- 
vers le bon homme Uriah î Vive celle du fage 
^alomon infpiré de Dieu qui fit maflàcrer fon 
frère Adonias après avoir juré de lui confèrvcr 
la vie ! 

Nous avons encor des perfidies très renom- 
mées de Clovis , premier Roi Chrétien des 
Francs , qui pourraient beaucoup fèrvir à per- 
feâionner la morale. J'eftime fur • tout fa 
conduite envers les- affalfins d'un Rinomer , 
Roi du Mans (fuppofé qu'il y ait jamais eu 
un Royaume du Mans ). Il fit marché avec de 
braves affaflîns pour tuer ce Roi par derrière, 
& les paya en faufle mennoie. Mais comme 
ils murmuraient de n'avoir pas leur compte , il 
les fit aifaifiner poux ratraper fa monnoie 
de billon. ' 

Prefqiie toutes nos hiftoires font remplies 
dépareilles perfidies commifes par dés Princes, 
qui tous ont bâti des Eglifes , & fondé des 
monaftèfes. 

Or, l'exemple de ces braves gens doit certai- 
nement fervir de le<;on au genre humain : car où 
en chercher^t-il fî ce n'eft dans les oints du 
Seigneur ? 

À. 
U m'importe fort peu que Clovis Se fes 
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pareils ayent été oints > mais je vous avoue x it 
que je fouhaiterais pour l'édification du gea-^^^^^^i 
re humain qu'on jettât dans le feu to^te ThiC- 
toire civile & eccléfiaftique. Je tfy vois guè- 
res que les annales des crimes > & foit que 
ces monftres ayent été oints ou ne Payent pas 
été , il ne réfulte de leur hiftoire que l'exemple 
de la fcélerateflè. 

Je me fou viens d'avoir lu autrefois l'hiftoire 
du grand fchifme d'Occident, Je voyais une dou- 
2aine de Papes tous également perfides, tous 
méritant également d'être pendus à Tiburn. Et 
puifque la Papauté a fubfifté au milieu d'un dé- 
bordement fi long & fi vafte de tous les crimes, 
puifque les archives de ces horreurs n'ont cor- 
rigé perlbnne , je cpndlus que l'hittoire n'eft boiK 
ne à rien. 

C 

Oui , je conçois que le roman vaudndfe 
mieux. On y eft maître du moins de feindre 
des exemples de vertu. Mais Homère n'a ja- 
mais imaginé une feule adion vertueufie & hon- 
nête dans tout fon roman monotone de Flltade» 
J'aimerais beaucoup mieux le roman de Télé- 
maque s'il n'était pas tout en digrefiîotis & ea 
déclamations. Mais puifque vous m'y faites ïbn- 
ger , voici un morceau du Télémaque con- 
cernant la perfidie fur lequel je voudrais avoir 
votre avis. 

Dans une des digreflîons de ce roman au 
livre XX , Adralte Roi des Dauniens ravit 
la femme d'un nommé Diofcore. Ce Diot 
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XII. corc fe réfugie chez les Princes Grecs i &' 
J>iALOG. n*ecoutant que fa vengeance il leur offre de 
tuer le ravifleur leur ennemi. Téicmaque 
infpiré par Minerve leur perfuade de ne point 
écouter Diofcore & de le renvoyer pieds & 
poings liés au Roi Adrafte. Comment trou- 
vez -vous cetll^ décifion du vertueux Télé- 
maque? 

A. 

Abominable. Ce n'était pas apparemment 
Minerve , c'était Tifîphone qui l'infpirait. Corn-. 
ment ! renvoyer ce pauvre homme afin qu'on 
le faâe mourir dans les tourmens , & qu'A- 
drafte reflemble en tout à David qui jouïâait de 
la femme en &iiànt mourir le mari l L'onc- 
tueuï auteur du Télémaque n'y penfait pas. 
Ce n'eft point- là l'adion d'un cœur géné- 
reux , c'eft celle d'un méchant & d'un traître. 
Je n'aurais point accepté la proportion de Diof- 
core , mais je n'aurais pas livré cet infortuné 
à fou ennemi. Diofcore était fort vindicatif à 
^e que je vois , mais Télémaque était tin 
perfide. 

B. 

Et la perfidie dans les traités l'admettez- 
vous ? 

C. 

Elle eft fort commune , je l'avoue. Je ferais 
bien embarrafle s'il fallait décider quels furent 
les plus grands fripons dans leurs négociations , 
des Romains ou des Carthaginois > de Louis XI 
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le Très Chrétien ou de Ferdinand le Catholique , x i L 
&c. &c. &c. &c, &c. Mais je demande js'ilDiALoe* 
n'eft pas permis de friponner pour .le bien 

de l'Etat. 

A. 

n me femble qu'il y a des friponneries fi 
adroites que tout le monde les pardonne. Il 
y en a de fi groflîères qu'elles font univerfeU 
ïement condamnées. Pour nous autres Anglais 
nous n'avons jamais attrapé perfonne. Il n'y 
a que le faible qui trompe. Si vous voulez 
avoir de beaux exemples de perfidie , adreflêz- 
vous aux Italiens du quinzième & du (èizié. 
me fîécles. 

Le vrai politique efl: celui qui joue bien & qui 
gagne à la longue. Le mauvais politique eft celui 
qui ne fait que filer la carte , & qui tôt ou tard 
eft reconnu. 

B. 

Fort bien , & s'il n'eft pas découvert , oa 
sHl ne l'cft qu'après avoir gagné tout notre 
argent , & lorsqu'il s'eft rendu affez puit 
iànt pour qu'on ne puiâe le forcer à 1« 
rendre ? 

C 

Je crois que ce bonheur eft rare , & que l'hii- 
toire nous fournit plus d'illuftres filous punis 
que d'illuftres filous heureux. 

B. 

Je n'ai plus qu'une queftion à vous faire. Trou* 
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'Ttxii. vez-vous bon qu'une nation fefle empoifonttcr un 
piALOG. ennemi public félon cette maxime , faïus reifu-' 
hlicafufrema lexejlo? 

A» 

Parbleu allez demander cela à des Cafuiftes. 
Si quelqu'un &ifait cette propofition dans la 
Chambre des Communes , j'opinerais ( Dieu 
xne pardonne ) pour l'cmpoifonner lui • même 
malgré ma répugnance pour les drogues. Je 
voudrais bien favoir pourquoi ce qui eft un 
forfait abominable dans un particulier ferait 
innocent dans trois cent Sénateurs , ,& mê- 
me dans trois cent mille ? Eft -ce que le 
nombre des coupables transforme le crime ea 
vertu ? 

C. 

Je fuis content de votre réponfe. Vous êtes 
un brave homme. 



TREIZIÈME JE NT RE TIEN. 
Des loix fondamentales. 

■é 

B. 



J 



'Entends toujours parler de loix fondamenta- 
les 5 mais y en a-t-il ? 

A. 



Oui , il y a celle d'être jufte ; & jamais fon- 
dement ne 6x1 plus fouvent ébranlé. 



Des loix fondamentales. 3oç 



C. XITL 

DiALoa*. 
Je lifais il n*y a pas longtems un de ces mau. 

vais livres très rares , que les curieux recherchent , 
comme les naturaliftes amaflem des cailloux pé- 
trifiés , s'imaginant par- là qu'ils découvriront 
Je fecret de la nature. Ce livre elt d'un avocat 
de Paris nommé Louis d'Orléans qui plaidait 
beaucoup contre Henri IV par devant la Li- 
gue , & qui heureufement perdit fa caufe. Voici 
comme ce jurifconfuhe s'exprime fur les loix 
fondamentales du Royaume de France : „ la loi 
55 fondamentale . des Hébreux était que les lé- 
55 preux ne. pouvaient régijer, Henri IV eft 
55 hérétique , donc il eft lépreux , donc il ne 
5, peut être Roi de France par la loi fondamen- 
55 taie de l'Eglife. La loi veut qu'un Roi de 
55 France foit chrétien comme mâle. Qui ne 
5, tient la foi Catholique , Apoftolique & Romai- 
55 ne n'eft point chrétien & ne croit point en 
55 Dieu. Il ne peut pas plus être Roi de France 
55 que le plus grand &quin du monde , &c. " 

Il eft très vrai à Rome que tout homme qui 
ne croit point au Pape ne croit point en Dieu , 
mais cela n'eft pas abfolument fi vrai dans le 
refte de la terre ^ il y faut mettre quelque peti- 
te reftriélion ; & il me femble qu'à tout prendre , 
maître Louis d'Orléans Avocat au Parlement 
de Paris , ne raifonnait pas tout-à-fait auifi-bien 
que Cicéron & Dèmofthènes. 

B. 

Mon plaifir ferait de voir ce que deviendrait "* 
la loi fondamentale du St:^mpire Romain , s'il 
VA, B.C. V 
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XIII. prenait un jour fentaifîe aux Ekdleurs de choî- 
ViMO^ fîr un Céfar proteftant, dans la fuperbe ville de 
Francfort fur le Mein. 

A. 

n arriverait ce qui eft arrivé à la loi fonda- 
mentab qui fixe le nombre des Eteâeurs à fept» 
parce qu'il y a fept cieux , & que le chandelier 
d'un temple Juif avait fept branches* 

JTeft-ce pas une loi fondamentale en France 
que le domaine rojral ell inaliénable ? & cepen^ 
dant n'eft-il pas prefque tout aliéné ? vous m'a- 
vouerez que tous ces fondemens-là font bâtis 
fur du fable mouvant. • Les loix qu'on appelle 
loix fondamentaks ne font comme toutes les au- 
tres que des loix de convention , d'anciens ufa- 
gcs , d'anciens préjugés qui changent félon les 
tems. Demandez aux Romains d'aujourd'hui s'ils 
ont gardé les loix fondamentales de l'ancienne 
République Romaine. Il était bon que les do- 
maines des Rois d'Angleterre , de France & d'Et 
pagne demeuraient propres à la Couronne quand 
les Rois vivaient comme vous & moi du produit 
de leurs terres. Mais aujourd'hui qu'ils ne vi- 
vent que de taxes & d'impôts , qu'importe 
qu'ils ayent des. domaines ou qu'ils n'en ayent 
pas? Qpand François I manqua de parole à 
Charles - Quint fon vainqueur, quand il viola 
fort à propos le ferment de lui rendre la Bour- 
gogne , il fe fit repréfenter par fes gens de loix 
que les Bourguignons étaient inaliénables > mais 
fi Charles-Quint était venu lui faire des repré- 
fentations contraires à la tête d'une grande 
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armée , les Bourguignons auraient été très xiit 
aliénés. ^ DiAWa: 

La Franche - Comté dont la loi fondamentale 
était d'être libre fous la Maîfon d'Autriche, 
tient aujourd'hui d'une manière intime & eflèn- 
tielle à la Couronne de France, , Les SuilTes 
ont tenu eflèntiellement à l'Empire , & tiennent 
aujourd'hui eiTentlellement à la liberté. 

C'eft cette liberté qui eft la loi ftmdaraentale 
de toutes les nations , c'çft la fe»le loi contre la- 
quelle rien ne peut prefcrire , parce que c'eft 
celle de la nature. Les Romains peuvent dire 
au Pape: Notre loi fondamentale fut d'abord 
d'avoir un Roi qui régnait fur une tteuë de 
pays i enit 
puis des Ti 
fut d'êtxe n 
mangés pat 
dans l'anart 
le gouverni 
enfin à la 
d'être libre 
des Jndulge 

Çapitole qui n était pas uau pour vous. ., , 
. £■ 

Amen ! 

c. . ■ 

Il faut bien efpérer que la chofe arrivera quel- 
que jour. Ce fera un beau fpeifbcle pour nos 
petits en&ns. 

._ ■ .. - - A,;. .. ....^..„^ 

FICit-à-Dieu que les grands - pèiss «n eu& 
V » 



Il 
M» 

i 



*; 
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XIII. itnt lar joie ! c'eft de toutes les révolutions 
DiALOG. la plus aifée à faire >. & cependant perfonne n'y 
penfe. 

B- 

C'eft que , comme vous Pavez dit , le carac- 
tère principal des hommes eft d'être fbts & pol- 
trons. Les rats Romains n'en favent pas encor 
aflez pour attacher le grelot au cou du chat. 

C 

N'admettrons- nous point, encor quelque loi 
fondamentale ? 

A. 

' La liberté les comprend toutes. Que Pagri- 
culteur ne Toit point vexé par un tyran fûbaU 
térne^ qu'on ne puiflc emprifonner un citoyen 
ïàns lui feire incontinent fon procès devant fes 
juges naturels qui décident entre lui & fon 
pèrfécùtèur ; qu'on ne prenne à perfonne fon 
pi*é & fa vigne fous prétexte du bien public, 
fans le dédommager amplement ^ que les prê- 
tres enfeignent la morale & ne la corrom- 
pent point V qu'ils édifient les peuples au - lieu 
de vouloir dominer fur eux en l'engraiflant de 
leur fubftance. Que la loi règne , & non le 
caprice. 

C. 

V 

' Le -genre humain eft prêt à figner tout cela. 
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,aUATORZIÉME ENTRETIEN. 
Que tout Etat ^it être indépendant. 

B. 

A Près avoir 
d'empoifonn 
un peu ce que m 
Premièrement , 
publicains , foit 
ri^t-ils? 

. ■ .A. 

: Par eux-mêmes- apparemment, fans dépendre 
en tien d'aucune puiflànceétrang«te, à moins 
que ces Etats ne foïent compofês d'imbécHles & 
de lâches. 

C. 

Il était donc bien honteux que l'Angleterre 
fût vaflàle d'un Légat à Latere , d'un Lçgat du 
côté. Vous vous fouvenez d'un certain drôle 
nonirtié Pandolphe , qui fit mettre votre Rot 
Jean à genoux devant lui j & qui en reçut foi 
«hommage-lige au nom de l'Evêque de Rome 
Innocent III ,• Vice - Dieu , ferviteur des fervi- 
teurs de Dieu le if May, vrille de l'Afcen- 
fion laij. ? 

A. 

Oui 1 oui , nous nous en fouvenons , pour 
V 3 
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XIV. traiaet ce {èrvitear. îafideut. .comme il le mé- 
■DtALOG. rite. 



Eh mon Dieu , MonHeur C , ne fàîfons pas 

tant )è's 6érs. Il n'y a point de Royaume en 

Europe que l'Evèque de Rome n'aie donné en 

Î.& faime puiflànce. Le 

is .ôta le Royaume de 

' pour, le donner à ïbn 

Pipinus , comme le dit 

;me , Jî les écrits de cet 

; fklfîfiés par lés" moines 

■ écrits , & conime. Je le 

foupçonne. 

Le Vice -Dieu Sylveftre donna la Hongrie 
ai" Duc Etienne , en l'an looi , pour foire 
fiiiCit à fa femme Gizele qui avait beaucoup 
d« wfîons^ ' . - ^ 

Le Vice-Dieu Innocent IV , en 1 247 , donna 
le Royaume de Norvège à un bâtard nommé 
Haquin, q^e ledit Pape de plein droit fit lé' 
gitime , moyennant quinze mille marcs d'ar- 
gent. Et CCS quinze mille marcs d'argent n'exif- 
t^t pas alors en Norvège , il fallut emprunter 
Çpur payer. 

Pendant deux Hécles entiers , les Rois, dé 
Caflille , d'Arragon & de Portugal , ne furent- 
ils pas tenus de payer annuellement un tritjut 
de deux livres d'or au Vice-Dieu? On fait.com- 
bien d'Empereurs ont été dcpofés , ou forcés 
de demander pardon , ou aflàlfinés , ou empoi- 
ioiltiés ea y^tu d'ip^Bulle : non • ^ulement 
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VOUS dis- je, le fetviteùr de Dwu a donne tous xiv. 
les Royaumes de la Communion Romaine fans Dialoo. 
ejfception i mais elle en a retenu le domaine fu- 
prême , Se le domaine utile , il n'en cft aucun 
fur lequel il n'ait levé des décimes , des tributs 
de toute eipèce. 

Il efl: encor aujoui éa Royau- 

me de Naples : on hommage- 

lige depuis fept cent de Naples, 

ce defcendant de tan is , lui paye 

encor un tribut, ht : eft aujour- 

d'hui en Europe le j & de qui ! 

juftc ciel! 

A. 

Je lui confeille de ne l'être pas-longtcms." 

C 

Je demeure toujours confondu quand je vois 
les traces de l'antique fuperftition qui fubliL 
tent encore. Par quelle éuange &taïité prefque 
tous les Firinces coururent - ils aiiiG pendant 
tant de fîécles au devant du joug qu'on leur pré- 
fentait ? 

B. 

La raifon en eft fort naturelle. Les Rois & les 
Barons ne favaient ni lite nî écrire , & la Cour 
Romaine le favait : cela feu'l tiii donna cette pro- 
digieufe fupériorité dont elle retient encor d« 
biraux reffcs. 

C. 

Et comment des Ponces & des Barons qui 
V 4 
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XIV. étaient libres, ont ils pu fe foumettre fi lâchée 
DiALOG. ment à quelques jongleurs ? 

A. 

Je vois clairement ce que c'eft. Les brutaux 
favaient fe battre , & les jongleurs favaiem gou- 
verner. Mais lorfqu'enfin les Barons ont appris 
à lire & à écrire , lorfque la lèpre de ri|[norancc 
a diminué chez les Magiftrats & chez les prin- 
cipaux citoyens , on a regardé en face l'idole 
devant laquelle on avait léché la pouflîère ; 
îa moitié de l'Europe a rendu outrage pour ou- 
trage au ferviteur des ferviteurs , au lieu d'hom- 
mage ; l'autre moitié qui lui baife encor les pieds, 
lui lie les mains ; du- moins c'eft ainfi que j'ai 
lu dans une hiftoire qui quoique coiitcmporai- 
ne eft vraie & philofophique. Je fuis fur que 
fi demain le Roi de Naples & de Sicile veut 
renoncer à cette unique prérogative qu'il pofledc 
d'être l'homme - lige du Pape , d'être le ferviteur 
du ferviteur des lerviteurs de Dieu , & de lui 
donner tous les ans un petit cheval avec deux 
mille écus d'or pendus au cou , toute l'Europe 
lui applaudira. 

B. 

* • 

Il en eft en droit ; car ce n'eft pas le 
Pape qui lui a donné, le Royaume de Na- 
ples. Si des meurtriers Normands pour colo- 
rer leurs ufurpations , & pour être indépendans 
des Empereurs auxquels ils avaient fait hom- 
mage , fe firent oblats de la fainte Eglife , le 
Roi des deux Siciles> qui defcend de Hugues 
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Câpet en ligne droite, & non de ces Nor-, XIV. 
mands, n'eft nullement tenu d'être oblat. Il n'a Dialog^ 
qu'à vouloir. 

Le Roi de France n'a qu'à dire un mot, 
& le Pape n'aura pas plus de crédit en France 
qu'en Ruifie. 0{i ne payera plus d'annates à 
Rome , on n'y achjetera plus la permiifion 
d'époufer fa coufine ou (a nièce j je vous 
réponds que les THbunaux de France appelles 
Parlemens , enrégiftreront cet £dit fans re- 
montrances, \ 

., On ne connait pas fes forces^ Qui aurait 
propofé il y a cinquante ans, de chaflèr les 
Jéfuites de tant d'Etats Catholiques , aurait 
pafle pour le plus vifionnaire des hommes. 
Ce colofle avait un pied à Rome , & l'autre au 
Paraguay : il couvrait de fes bras mille Provin- 
ces , & portait fa tète dans le Ciel. J'ai pafle & 
il n'était plus. 

D n'y a qu'à foufler fur tout les autres moi- 
nes , ils difparaitront fur la &ce de la terre. 

A. 

Ce n'eft pas notre intérêt que la France aft 
inoins de moines & plus d'hommes j mais j'ai 
tant d'averfion pour le froc , que j'aimerais en- 
cor mieux voir en France des revues que des 
proceflions. En un mot , en qualité de citoyen 
je n'aime point à voir des citoyens qui cef- 
fent de l'être, des fujets qui fe font fujets d'un 
étranger, des patriotes qui n'ont p)us de pa- 
trie. Je veux que cluique Etat foit par&itement 
indépendant* 



r 



pi4 Tout état indépendant. 



' X I V. Vous avez dit que les hommes ont été 

DJtALôG. longtems aveugles , enfuite borgnes, & qu'ils 

commencent à jouir de deux yeux. A qui ea 

a-t-on l'obligation ? A cinq ou fîx oculiftes qui 

ont paru en divers tems, 

B. 

Oui ; mais le mal eft qu'ail y a des aveugles qui 
veulent battre les Chirurgiens emprefies à les 
guérir. 

Eh bien , ne rendons la lumière" qu'à ceHX 
qui nous prieront d'enlever leurs catarades. 



CLUINZIÉ^ME ENTRETIEN. 
De la meilleure législaiion. 

C. 

DE tous les Etats quel eft celui qui vous pa- 
rait d'avoir les meilleures loix , la jurifpru- 
4ence la plus conforme au biien général , 1& au 
fc>iein d»s partioftliers, ? 

A. 

Ceft mon pays fens contredit. La preuve 
en eft que dans tous nos démêlés nous van- 
tons toujours notre heurenfe ^ConJUtution , & 
que dans prefque tous les autres. Royaumes 
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ton en fouhaîte une autre. Notre jurifpruden- xv. 
ce criminelle eft équitable & n'eft po^int bar- Dialog*: 
tare : nous avons aboli la torture , contre 
laquelle la voix de la nature s'élève en vain 
dans tant d'autres pays > ce moyen affreux 
de Ëiire périr un innocent faible , & de fau- 
ver un coupable robufte , a fini avec notre 
înÔme Chancelier Jeffreys , qui employait 
avec joyé cetufagQ infernal fous le Roi Jac 
ijuesi IL 

Chaque accufé eft juge par les Pairs ; il 
n'^ft réputé coupable que quand ils font 
d'accord fur le fait :. c'eft la loi feule qui te 
condamne fur le crime avéré & non fur la 
fentence arbitrair^des Juges. La peine capi- 
tale eft la fimple*mort , & non une ihort 
accompagnée de tourmena recherchés. Eten- 
dre un homme fur une croix de St. André, 
lui c^flfer les bras & les cuiCfis , & le mettre 
en cet état fur une roue. ^ carofli , nous 
parait une barbarie qui offenfe trop la natu-^ 
re humaine. Si pour les crimes de haute 
trahifon on arrache encor le cœur du cou- 
pable apriès là mort * c'eft un ancien uftge 
de Cannibale , un appareil de terreur qui 
effraye le fpcdateur fkns être douloureux 
pour l'exécuté. Nous n'ajoutons point de tour- 
ment i la mort : on ne refufe point comme 
ailleurs un confeil à l'accufé : on ne met point 
un témoin qui a porîté trop légèrement fon té- 
moignage dans la néçeffité de meotir en le po* 
niflaiit s'il 4e rétraâ:e. On ne fait point dé- 
pofer les témoins en feoreti ce ferait en faire des 
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XV. délateurs. La procédure eft publique. Les pro* 
BuLo©. cçs fecrets n'ont été inventés que par la ty- 
rannie. 

Nous n'avons point rimbécille barbarie de pu- 
nir des indécences du même fupplice dont on pu- 
nit les parricides. Cette cruauté auflî fotte qu'a- 
bominable eft indigne de nous. 

Dans le civil c'eft cncor la feule loi qui ju- 
ge î il n'eft pas permis de l'interpréter 5 ce ferait 
abandonner la fortune des citoyens au caprice , 
à lai faveur , & à la haine. 

Si la loi n'a pas pourvu au cas qui fe préfen- 
kc alors , on fe pourvoit à la Cour d'équité 
par devant le (Chancelier & fes aflèfleurs j & 
s'il s'agit d'une chofe importante on fait 
pouï l'avenir une nouvelle loi en Parle- 
ment , c'eft - à- dire , dans les Etats de la nation 
aâèmblés. 

Les plaideurs ne foUicitent jamais, leurs Ju- 
ges 5 ce ferait leur dire , je veux vous féduire. 
, Un juge qui recevrait une vifite d'ufi plaideur 

ferait deshonoré > ils ne recherchent point 
cet honneur ridicule, qui flatte la vanité 
d'un Bourgeois. Auffi n'ont- ik poiiit ache- 
té le droit de juger : on ne vend point 
chez nous une place de Magiftrat comme une 
métairie ; fi des membres du Parlement ven- 
dent quclqurfois leurs voix à la Cour , ils 
reffemblent à quelques belles qui vendent leurs 
faveurs & ' qui ne. le difent pas. La loi ordon- 
ne chez nous qu'on ne vendra rien que des 
terres & les fruits de la terre > tandis qu'en 
France la loi elle-même fixe le prix d'une 
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charge de Confciller au ban du Roi qu'on xv. 
nomme Parlement , & de Préfident qu'on Dialo*, 
nomme à mortier 5 prefque toutes les pla^ 
ces & les dignités fe vendent en France , 
comme on vend des herbes au marché. L« 
Chancelier de France eft tiré fouvent du corps 
des Confeillers d'Etat i mais pour être Con- 
feiller d'Etat , il faut avoir acheté une char- 
ge de Maître des Requêtes. Un régiment 
n'eft point le prix des fervices, c'eft le prix 
de la fomme que les parens d'un jeune hom- 
me ont dépofée pour qu'il aille trois mois d« 
l'année tenir table ouverte dans une ville de 
province. 

Vous voyei clairement combien nojis Tom- 
mes heureux d'avoir des loix qui nous met* 
tent à l'abri de ces abus. Chez nous rien d'ar- 
bitraire finon les grâces que le Roi veut faire* 
Les bien&its émanent de lui 5 la loi fait tout 
le refle. 

Si l'autorité attente illégalement à la liberté 
du moindre citoyen , la loi le venge j le Miniftf e 
eft incontinent condamné à l'amende envers le 
citoyen , & il la paye. 

Ajoutez à tous ces avantages le droit que 
tout homme a parmi nous de parler par fa 
plume à la natipn entière. L'art admirable de 
l'Imprimerie eft dans notre ifle aiiffi libre que 
la parole. Comment ne |>as aimer une telle 
légiflation ? 

Nous ayons , il eft vrai , toujours deux par- 
tis s mais ils tiennent la nation en garde plutôt 
qu'ils ne h divifent: ces deux partis veillent 
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X V. l'un fur l'autre ; & fe difputent l'honneur d'ètte 
SxALOG. les gardiens de la liberté publique : nous 
avons des querelles ; mais nous béniflons tou- 
jours cette heureufe conftitution qui les fait 
naître. 

C. 

Votre gouvernement eft un bel ouvrage ; mai* 
il eft &agile. 

A. 

Nous lui donnons quelquefois de rudes coups > 
mais nous ne le caâbns point 

B. 

Conlèrvez ce précieux monument que l'in- 
telligence & le courage ont élevé i il vous 
a trop coûté pour que vous le laiflîez dé* 
traire. L'homme eft né libre : le meilleur 
gouvernement eft celui qui conferve le plus 
qu'il eft poinUe à chaque mortel ce don de 
k nature. . 

Mais ctoyez-moi 5 arrangez- vous avec vos co- 
lonies , & que la mère & les filles ne & bat- 
tent pas! 



^», t 
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SEIZIÈME ENTRETIEN. 

Des abus. 
C. 



o 



N dit que le monde tfeft gouverné que par ^ 

des abus. Cela eft-il vrai? ^^^ 

B. 



Je croîs bien qu'il y a pour le moins moitié 
abus & moitié ufages tolérables chez les nations 
policées , moitié malheur & infortune , de m^ 
me que fur la mer on trouve un partage 
aflêz égal de tempêtes & de beau tems pen^ 
dant Tanhée. C'eft ce qui a &it imaginer les 
deux tonneaux de Jupiter » & la leâe dôs 
Manichéens. 

A. 

Pardieu fi Jupiter a eu deux tonneaux , ce- 
lui du mal était la tonne d'Heidelberg , & ce- 
lui du bien fut à peine un cartaud. U y a tant 
d'abus dans ce monde que dans un voyage que 
je fis à Paris en 175 1/, on appelait comme 
d'abus fix fois par femaine pendant toute 
Tannée , au banc du Roi qu'ils nomment Par- 
lement. 

B. 

Oui , mais à qui appellerons - nous 4cs 
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XVI. abus qui régnent dans la confticution de ce 
BiALOG. monde? 

N'eft-ce pas un abus énorme que tous les anî- 
maux fe tuent avec acharnement les uns les au- 
tres pour fe nourrir , que les hommes fe tuent 
beaucoup plus furieufemei^t encore fans avoir feu« 
lement Tidée de manger ^ 

C 

Ah ! pardonnez* moi , nous nous faifiont 
atdtrefois la guerre pour nous manger. Mais 
à la longue toutes les bonnes inititutions dé- 
génèrent* 

B. 

Jai Ift dans un livre que nous n'avons 
Fun portant Tautre qu'environ vingt-deux ans 
à vivre ; que de ces vingt - deux ans fi vous 
' retranchez le tems perdu du fommeil & le 
tems que nous perdons dans la veille , il 
refte à peine quinze ans clair & net > que fur 
ces quhize ans il ne faut pas compter Fen&n^ 
ce qui n'eft qu'un paflàge du néant à l'exif- 
tence , & que fi vous retranchez eiicor les tour- 
mens du corps , & les diagrins de ce qu'on 
appelle ame , il ne refte pas trois ans franc 
& quitte pour les plus heureux , & pas fi^ 
mois pour les autres* N'eft^ce pas là un abus 
intolérable ? 

A. 

Eh que diable en conclurez- vous ? ordonnerez- 
vous que la nature foit autrement faite qu'elle 
ncl'eft? 
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B. XVIL 

Je lé defirends du moins* 

A. 

Ceft un feaet fur pour abréger encor vo- 
tre vie. 

C. 

Laiflbm-là ks pas de clerc ,qu'a (ait| la na*^ 
ture , les en&ns formés dans la matrice pouc 
y périr fouvent & pour donner la mort à leur 
mère , la (burce de la vie empoifonnée par 
un venin qui s'efl; gliâe de tiou en chevUle 
de TAmérique en Europe , la vérole qui dé. 
cime je genre humain , la peftè toujours fub- 
fiftante en Afrique , les poifonÉ dont la terre eft 
couverte & qui viennent d'eux-mêmes fi aifé- 
ment, tandis qu'on ne peut avoir du froment 
qu'avec des peines incroyables. Ne parlons 
que des abus que nous avons introduits nous^ 
mêmes. 



t «'^ 



l / 



La lifte ferait longue dans la fociété per* 
fedionnée. Car fans dompter l'art à^dtbwnet 
régulièrement le genre humain par la guerre 
dont nous à^ôxls déjà parlé , lious aVons Part 
d'arracher les vètemens^ & le pain à ceux qui 
fément le bled & qui préparent la laine » 
l'art d'accumuler tous les tréfors- d'une, nation 
entière dané les coffres, de cinq ou fix cent 
perlbnnes , l'art de faire tuer publiquement 
en cérémonie avec une demi-feuille de papieiC 
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r X V I, ceux qm vous ont déplu, comme une Ma^ 
DiALOG. réchale d'Ancre , un Maréchal de Marillac , 
un Duc de Sommerfet , une Marie Scuarti 
Tufage de préparer un homme à la mort par 
des tortures pour connaître les aflbdés ^and il 
QÇ peut avmr eu d'aflbdés , les bûchera allumés , 
les poignards sôguifés » les édiaf&uts dreflles 
pour des argumens en baralipton; la nmidé 
d'une nation occupée &ns oefie à vexer Tau- 
tre loy^ement Je parlerais plus longtems qu'££^ 
dras , u je voulais &ire écrire nos a1bus fous 
ma diâée. 

A. 

Tout cela eft vrai s mds c(mvenez que la 
plupart dé ces abus horribles font aboUs en 
Angleterre » & commencent à être fort mitigés 
^éz les autres nations. 

B. 

Je Tavoue ; mais pourquoi les hommes 
jR>nt-ils un peu meilleurs & un peu moins 
malheureux qu'ils ne Tétaient du tems 
d'Alexandre VI » de la St. Barthelemi & de 
Cromwell ? 

C. 

C'eft qu^on commence à penfer » à s'éclairer 
& à bien écrire. 



' Jen conviens ; la fuperfHûon exdta les ota- 
ges , & la philofopfaie les appaife. 



Dialogue cv&ibvx. izj 



DIX-SEPTIÉME ENTRETIEN. 

Sur des ctxfes curieufeu 

A Propos , Monfieur A , & croyez . vous \t "xlmT 
monde bien ancien? DiALoi 



Monfieur B 5 ma &ntaiiie eft qu'il eft 
éternd* 

B. 

Cela peut fe foutenîr par voie d'hypothèfe* Tous 
les anciens philofophes ont crû la matière éternel. 
le. Or de la matière brute à la matière organifée 
il n'y a qu'un pas* 

C. 

Les bypothèfes font fort ^mi^àntes; elles font 
lans coniequence. Ce font des ibnges que la Bi« 
ble fait évanouir , car i^ eu &ut toujours revenir à 
la Bible. 

A. 

, Sans doute > & nous penfons tout trois dans 
le fond en Tan de giace 17(0 , que depuis 
la création du monde qui &t ^ite ' de rien 9 
jufau'au déluge univerfèl &it avec de l'eau 
créée exprès , il fe p^ffa 16^6 ans félon la 
Vulgate , a3P9 asis félon le texte Samaiâb 

X 2 
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Xvi ^•"^^ ^ ®^^^ ^^ ^^'^'^ ^ traduôîon mirai 
DiALOG. culeufe que nous appelions des Septante. Mais 
j'ai toujours été étonné qu'Adam & Eve no- 
tre père & notre mère , Abel , Caïn , Seth , 
n'ayent été connus de perfonne au monde que 
de la petite horde Juive , qui tint le cas fe- 
cret 9 )ufqu'à > ce que les Jui& d'Alexandrie s'a- 
vifaflent fous le premier & le fécond des Pto- 
lômées , de traduire fort mal en grec leurs rap- 
fodies abfolument inconnues jufques-là au refte 
de la terre. 

Il eft plaifant que nos titres de femille ne foient 
demeures en dépôt que dans une feule branche 
de notre maifon , & encor chez la plus mépri- 
. fée i tandis que les Chinois , les Indiens » les Fer- 
fans, les Egyptiens, les Grecs & les Romains 
n'avaient jamais entendu parler d'Adam ni 
d'Eve. 

n y a bien pis : c'eft que Sanchonîaton qui 
vivait inconteftablement avant le tems où l'on 
phùe Moïfe , & \\d a &it une Genèfe à fa &çon, 
comme tant d'autres auteurs , ne parle ni de cet 
Adam , ni de cette Eve. Il nous donne des pa- 
rens tout diS^ens. 

C. 

Sur quoi jugez-vous , Monfiéur B , que San- 
choniatcm vivait avant l'époque de Mojtfe ? 

B. 

C'eft que s'il avait été du tems de Moïfe, 
•u après lui ^ il en aurait £ut mention. 



i 
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écrivit dans Tjr qui florîflait très longtertis kv II. 
avant que la horde Juive eût acquis un coin^^^^<^^' 
de terre vers la Phenicie. La langue phéni- 
cienne était la mère langue du pays; les Phé- 
niciens cultivaient les lettres depuis long, 
tems s les livres Juifs Tavoiient en plufîeurs 
endroits. Il eft dit expreflement que Caleb s'em- 
para de la ville des lettres ( a ) nommée Ca- 
riath-Sepher , c'eft-à-dire , ville des livres , ap. 
pellée depuis Dabir. Certainement Sanchonia«, 
ton aurait parlé de Moïfè , s'il avait été fo . 
contemporain ou foh puiné. Il n'efl: pas naît 
turel qu'il eût omis dans fon hiftoire . les mu 
rifiques avantures de Mofé ou Moïfe , conu 
me les dix playes d'Egypte & les eaux de la met 
lulpendues à droite &à gauche, pour laiflier pafler 
trois millions de voleurs fugitifs à pied fec, Jef- 
quelles eaux retombèrent enfuite fur quelques 
autres millions d'hommes qui pourfuivaient les 
voleurs. Ce ne font pas là de ces petits faits 
c^fcurs & journaliers qu'uç . grave ïûStQxiep, 
paâe {bus filence. Sanchoniaton ne dit n^pt de 
ces prodiges de Gargantua : donc il n'en {avait 
rien s donc il était antérieur à Moïfe , dbifî 
que Job qui n'en parle pajS. £u{ebe fon abr4» 
viateur qui entafle tant de fables , n'eût pas 
manqué dp fe prévaloir d'un fî éclatant té- 
moignage* 

A. 



».' . 



Cette raifon eft fans réplique. Aucune nation 
n'a parlé anciennement des Juifs , ni parlé 

(a) Juges , chap. I. tJt.} ii, 
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XV IL. comme les Jujfs; aucune n'eut une coimogo- 
DiALOG. nie qui eût le moindre rapport à celle des 
Juifs. Ces malheureux Juifs font fi nouveaux 
qu'ils n'avaient pas même en leur langue de nom 
pour fignificr Dieu. Us furent obligés d'emprun- 
ter le nom d^Adonaï des Sidoniens , le nom de 
Jehova ou Hiao des Syriens. Leur opiniâtre, 
té , leurs fuperftitions nouvelles , leur ufure 
cdnfacrée , font les feules chofes qui leur appar- 
tiennent en propre. Et il y a toute apparence que 
ces poliflbns chez qui les noms de géométrie & 
d^àlWdhomie furent toujours abfolument incon- 
ûix^ , n'àpprireut enfin à lire & à écrire que quand 
2^ lurent efclaves à Babilone. On a déjà prouvé 
^|ué c'efl-là qu'ils connurent les noms des An- 
îès , fe même le nom d'Ifraël , comme ce trans- 
fuge Juff flavien Jofcph l'avoue lui-même. 

a 

<^i;(6l! tous les anciens peuples ont eu une 
0»hè(<é inténeute i cdie des Jui& , & toute di& 
iêitàUÎ 

A. 

Cela êft îflcohtéftaWe. Voyet le Shafla & le 
Vééàioi dés Indiens , les cinq Kings des Chinois , 
!e Zscad des plremiers Perfaiis , le Thaut ou Mer- 
cure trifmegifte des Egyptiens s Adatii leur eft 
auffî inconnu que le font les ancètares de tant de 
^larquis & de Barons dont l'Europe fourmille. 

a 

Point d'Adam î Cela eft bien trifte. Tous nfX 
almanaehs comptent depuis Adam. 
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A. xvit 

Ds eompterpnt comme il leur plaira , les 
Etrennes mignôm^s ne font pas mes archives. 

B. 

. Si bien donc que Monfîeur A. eft pré-acbu 
mite ? 

A. 

Te fuis prë*{aturmen , pré-ofirite , pré.bratnite » 
pre-pandorite. 

Et furquoi fondez-vous votre belle hypbthèft 
d*un monde éternel ? 

A- 

Pour Vous le dire , S Ênit que vous éçou- 
tiez patiemment quelques petits préliminaires^ 

Je ne (ai^ Û nous avons raifbnné jufqu'iâ bim 
ou mal s mais je fais que nous avons raifonnéj. 
& que nous fommes tous lés ttois des ^es 
intelligens. Or des êtres intelligens ne peuvent 
avoir été formés par un être brut, aveugle | 
infenfîble : il y a certainement quelque différence 
entre les idées de Newton & des crottes de mu. 
let. L'intelligence de Ne^wton venait donc d'une 
autre intelligence. 

Quand nous voyons une belle machine , nous 
difons qu'il y a un bon machinifte, & que 
ce machinUle a un excellent entendement. 
Le monde eft apurement une machine ad- 
mirable , donc il y a dans le monde une 
admirable intelligence quelque part où elle 

X 4 
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^xvii/ foîc Cet argument cft vieux , & n^eti eft pas 

DiMOG, plus mauvais. 

Tous le$ corps vivans font, çompofes de 
leviers , de jpoulies qui agirent fuivant les loix 
de la méchanique , de liqueurs que les loix de 
Fhydroftatique font perpétuellement circuler ; 
& quand on. fonge que tou$ ces êtres ont du 
fentiment qui n'a aucun rapport à leur organifa« 
tion , on elt accablé de furprife. 

(.e mouvement des aftres , celui de notre 
petite terre autour du foleil, tout s'opère en 
vertu des loix de la mathématique la plus pro- 
fonde. G>mment Platon que ne connaiâàit pas 
She' de ces loix , ie chimérique Platon qui 
difait que la terre était fondée fur un triangle 
équilatère , & Peau fur un triangle redlangle , 
Iç ridicule Platon qui dit qu'il ne peuç y avoir 
que cinq mondes , p^rçe qu'il ny a que clnc) 
corjps régulier^; comment » dis je , l'ignorant 
]?lafon qui ne {avait p^s feulement la trigono* 
Itiétrie fphérique , a.ç-il eu cependant un génie 
^ez beau , un infHnél aflez j^eûreux pour ap- 
peller Dieu l'éternel géomètre î pour feptir qu'il 
exifte une intelligence formatrice? 

Je me fuis amufé autrefois à. lire Platon. H eft 
çlsûr que nous lui devons toute la métaphyfique 
0u Chriftianifme $ tous les pères Grecs furent 
fym contredit Platoniciens. Mais quel rapport 
tout cela peut-il avoir àl'étemité du monde doat 
vous nous parlez ? 
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A. XVIL 

DiALOO. 

Allons pied à pied , sHl vous plait II y a une 
^teUigence qui anime le monde : S^nofa lui<mè« 
me Tavoue. Il eft impoflîble de fe débattre contre 
cette vérité qui nous environne & qui nous pre& 
fe de tous côtés. 

C. 

Jpaî cependant connu des mutins qui difent 
qu'il n'y a point d'intelligence formatrice , & 
que le mouvemimt feul a formé par lui-même 
tpi][( ce que nous voyons & tout ce que nous 
Çxtnmes. Ils vous difeiit hardiment, la combi* 
naifon de cet Univers était poflîble puifqu'elle 
exifte *y donc il était poiCble .que le mouvement 
libul l'arrangeât. Prenez quatre aftres feulement , 
Mars , Vénu^, Mercure & h Terre , ne fongeons 
d'abord qu'à la place où, ils font , en faifànt abftrac- 
tion de tout le refte , & voyons combien nous 
avons de probabilités pour que le feul mou- 
vement les mette à ces places refpedives. Nous 
n'avons que vingt -quatre hazards dans cette 
combinaifon} c'eft.à-dire, il n'y a que vingt- 
quatre contre un à parier , que ces aftres fe trou- 
veront où ils font , les uns par rapport aux autres. 
Ajoutons à ces quatre globes celui de Jupi- 
ter i il n'y aura que cent vingt contre un 
à parier , que Jupiter , Mars , Vénus , Mer- 
cure & notre Globe , feront placés où nous 
les voyons. 

Ajoutez - y enfin Saturne , il n'y aura que 
fept cent vingt hazards contre un , pour 
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xviL mettre ces fix grofles planètes dans l'arrange-^. 

DiALoG. ment qu'dles gardent entre elles felon leurs 
diftances dongées* U eft donc démontré qu'ea 
fept cent vingt jets , le feul mouvement a. pft 
mettre ces Gx planètes principales dans ieor 
Drdre. 

Prenez enfuite tous les aftres (econdaîres » 
toutes leurs combinaifons , tous leurs mouve- 
mens, tous les êtres qui végètent ^/qui vivent» 
qui Tentent , qui penfent , qui agi£feilt éan% 
tous les globes, vous n'adrez qu'à augmeiitêr 
le nombre des hàzatds \ multipliez ce nombre 
dans toute Péternité , jufqu'au nombre qdfr 
notre faiblefle appelle infini , il y aora toùjbwt 
une unité en &veur de la formation du tckéûAt » 
, tel qu'il eft par le feul mouvement $ dont » it 
eft pôffibte que dans toute Tétemité le £^ 
mouvement de là nialtière ait produit TUnivers 
entier tel qu'il exifte. VoHà le raUbttnement de 
ces Meffîeurs. 

A. 

FaVdôn » mon chef ànn C ; cette fotp^ôileîofif 
me parait ptodigiétifemeht ridicule pout deust 
raifons i la première c'eft que dans cet Univèni 
il y a dei êtres intell igens , & que vous ne 
{auriez prouver qu'il foit poflïblé que le (eùl 
mouvement produife l'entendement. La fécon- 
dé , c'éff que de votre propre aveu il y a l'in- 
fini contre un à parier , qu'une caufe intelli- 
gente formatrice anime l'Umvers. Quand oit 
cft tout feul vis-à-vis Tinfini, on eft bien 
pauvre. 
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Éneore nne fois^ SpihoËi tui-mème , admet xvil ^ 
cette intelligence. Pourquoi voulez-vous aller Dialoc. 
plus loin que lui , & plonger par un fot orgueil 
votre faihle raifon dans un abime où Spinofa 
n'a pas ofé defcendre ? fentez-vous bien Tex* 
trème folie de dire que c'efl^ une caufe aveugle 
qui fait que le quarré d'une révolution d'une 
planète eft toujours au quarré des révolutions 
èdi autres pltnètes , domttie lé cilbfe de fà did 
tance eft au cube des diftance^ des autres ali 
centre commun ? Mes amis , bu lès aftres font 
de grands géomètres , ou rÉternèl géomètre n ' 
arrangé les aftres. 

Point d'injures , s'il vous pbtlt. %>ih^ n^en 
di&it point; il eft plus aîfé de dire A^ injures 
que des raifons. Je vous accorde une intelligen- 
ce formatrice répandue dans ce monde , je veux 
bien dire avec Virgile. 

Mens optai moUm & msgno fi corpore mjteu 

Je ne fuis pàâ de ces genis qiii dîfêht, 
que les aftres » les hommes , les ^im'aux , . 
les yégémit » la peniee » font l'efièt d'un coup 
de dez» 

A. 

Pardon de m'ètrè mis en colère ^ j'avais le 
fflém ; m^ en me Reliant je n'en avais ^as 
moins ratfbiL 

B. 

Allons att Ëdt Ëtiis iious fôcher« Comment 
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XVI L en ac(tnettant un Dieu, pouvez-vous Ibutcsiic 
OiALOG. par hypothèfe , que le monde eft étemel ? 

A. 

Comme je foutîcns par voie de thèfe que 
les rayons du foleil font aufB anciens que cet 
ttftre. 

C 

Voilà une plaifante imaginatioh ! quoi ! du 
fumier , des bacheliers en théologie , des puces 9 
des finges , & nous , nouç ferions des émanations 
de la Divinité ? 

A. 

n 7 a certainement du divin dans une ^puce ; 
elle faute (dnquante Sois fa hauteur. Elle ne s'efî 
pas doûnçe cet avant^e. 

B. 

V 

Quoi ! les puces eziflent de toute éternité ? 

A. 

U le Ëiut bien ; puifqu'elles exiftent aujour- 
d'hui , & qu'elles étaient hier , & qu'il n'y a 
nulle raifon pour qu'elles n'ayent pas toujours 
cxifté. Car fi elles font inutiles , elles ne doi- 
vent jamais être ; & dès qu'une efpèce a l'exiC- 
tence , il eft impoflîble de prouver qu'elle ne 
l'ait pas» toujours eue. Voudriez-vous que l'E- 
ternel géomètre eût été engourdi une éternité 
entière ? Ce ne ferait pas la peine . d'être géo- 
mètre & architeâe pour paflèr une éternité 
fans combiner & fans bâtir. Son e0ênce ^ de 
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jproduîrô , puîfqu'il a produit; il cxîfte nécef- XVIL 
fairement : donc tout ce qui eft en lui eft ejflTen- ^^aloc^ 
tiellement néceiTaire. On ne peut dépouillée 
un être de Ion eflence : car alors il ceâèrait 
d'être. Dieu eft agiâant , donc il a toujours 
agi s donc le monde eft une émanation éter« 
nelle de lui - même. Donc , quiconque admet 
un Dieu doit admettre le monde éternel» 
Les rayons de lumière font partis néceâàire* 
ment de .l'aftre lumineux de toute éternité; 
& toutes les combinaifons font parties de 
FEtre combinateur de toute éternité. L'honu 
me , le ferpent , l'araignée , Thuitre , le coli- 
maçon , ont toujours exifté , parce qu'ils étaient 
poifîbles. 

B. 

Quoi ! vous croyez que le Demiourgos , la puifl 
(ance formatrice , le grand Etre a &it tout ce qui 
était à &ire ? 

A. 

Je l'imagine ainfi. Sans cela il n'eût point 
été Têtre néceflairement formateur 5 vous en 
feriez un ouvrier impuiflant ou parcfleux qui 
n'aurait travaillé qu'à^ une très petite partie d© 
Ton ouv rage, 

C. 

Quoi ! d'autres mondes feraient impoffibles ? 

A. 

Cela pourait bien être : autre ment il y aurai 
«ne caufeiternelie, néceflàire, agiffantepar font • 
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XVI t eflènce , qm pouvant les faire ne les zxaéi 
fiiAi.oa. point &its. Or une telle caufe qm n'a poine 

d'efiêt 9 me fembla 4iuiB abfurde qu^n effet 

ikns caufe. 

C 

Mais bien des gens pourtant « difent que oettc 
caufe éternelle a cboiii ce monde entre tous les 
inondes poffibles. w 

A. 

Us ne paraiflênt point poflSbles s^Us n^e^ftent 
pas. Ces Meflîeurs-là auraient auiB bien &it de 
dire que Dieu a choifi entre les mondes impoifi* 
blés. Certainement rétemel artiian s^iiniij; ar- 
rangé ces poffibles dans Peipace. H y a de la 
jplace de refte. Pourquoi , par exemple rmtelli<* 
gence univerfeile , éternelle , néceflâire , qui pré* 
Cde à ce monde ^ aurait-elle rejette dans Ion idée 
une terre Ikns végétaux empoifonnés , fans 
vérole , fans fcorbut , làns pefte & fans inqui- 
iltion ? n eft très poffible qu'une telle terre 
exifte : elle devait paraître au grand Demlour- 
gos meilleure que la nôtre : cependant nous 
avons la pire. Dire que cette bornée terre 
eft poflible , & qu'il ne nous Ta pas don* 
née , c'eft dire aflurément qu'il n'a eu ni rai* 
' fon , ni bonté ni puiflance. Or c'eft ce quV>n 
ne peut dire ; donc s'iln'apas donné cette bon* 
ne terre , c'eft apparemment qu'il était impoi&ble 
de la former. 

Et qui vous a dit que cette terre n^exifte 
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pas? elle eft probablement dans un des globes xviL 
qui roulent autour de Sirius, ou du petit chien, ©«ai-oo. 
ou de Tœil du Taureau. 

A. 

En ce cas nous fommes 4*accord $ l'intellf. 
gence fuprème a fait tout ce quUI lui était pollîble 
db faire ; & je perfifle dans mon idée que tout ce 
qui n'eft pas , ne peut être. 

Ainfî Pefpace ferait rempli de globes qui s^é- 
lèvent tous en perfeâions les uns au deflus des 
autres $ & nous avons néceflairement un des plus 
méchans lots ! Cette imagination eft belles mais 
elle n'eft pas confolaûte. 

EaBn , vous penfez donc que de la puiâ&nce 
éternelle formatrice , de Tintelligence imiver« 
lelle , du en un mot grand Etre , eft forti 
néceffidrement de toute éternité tout ce qui 
cxlfle? 

A. 

U me parait qu'il en eft ainfî. 

B. 

Mais en ce cas le gr^d Etre n'a donc pas 
été Ubre i . 

A. 

Etre libre , je vous Tai^ dit cent fois dans 
d'autres entretiens , c'eijt pouvoir. H a pft » & 
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X VIL il a fait. Je ne conçois pas d'autre Utcrté. Vous 
DiALOo. favcz que la liberté d'indiflFérence eft un mot vide 
de fens. 

En confcience , ètesi^vous bien fôr de Votre 
fyftème ? 

A. 

Moi! je ne fuis fur de rien. Je croîs qu'il y 
a un Etre intelligent , une puiilance formatrice , 
un Die^. Je tâtonne dans rohTcufité fur tout 
le refte. J'affirme une idée aujourd'hui , j'en 
doute demain : après demain je ta nie : & je 
puis me tromper tous les jours. Tous les plu^ 
lofophes de bonne foi que j'ai vus , m'ont avoué 
quand ils étaient un peu en pointe de vin, que 
le grand Etre ne leur a pas donnné une por« 
tion d'évidence plus forte que la mienne* 

Penfez-vous qu'Epicure vît toujours bijsni 
clairement là déclinaifon des atomes ? que DeC- 
cartes fût perfuadé de fa matière ftriée ? croyez- 
moi , Leibnitz riait de (es monades & de foti 
harmonie préétablie. Téliamed riait de fes 
montagnes formées par la mer. L'auteur des 
molécules organiques eft aâez fayant & aflez ga- 
lant homme pour en rire. Deux augures , 
comme vous favez , rient comme des fous 
quand ils fe rencontrent. Il n'y a que le jé- 
fuite Irlandais Néedham qui ne ri« point de lès. 
anguilles. 

B. 

• Il eft vrai qu'en fait de fyftèmes , U feut toû- 

jours 
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jours fe réCerver le* droit de rire le lendemain de x VIL 
fes idées de la veille. I>Ufco^. 

C. 

Je fuis très aife d'avoir^ trouvé un vieux phi- 
lofophe Anglais qui rit après s'être fâché, & 
qui croit férieufemcnt eu Dieu. Cela eft très 
édifiant* 

A» 
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Oui 5 têtebleu , je crois en Dieu , & je croîs 
beaucoup plus que les Univerfités d'Oxford & 
de Cambridge , & que tous les prêtres de 
mon pays. Car tous ces gens • là font afTex 
ferrés pour vouloir qu'on ne l'adore que de- 
puis environ fix mille ans : & moi je veux 
qu'on l'ait adoré pendant l'éternité. Je ne 
connais point de maître fans domeftiques , de 
Roi fans fujets , de père fans enfans , ni de caufe 
fans effet. 

C. 

D'accord , nous en fommes convenus. Mais 
là, mettez la main fur la confciencéj croyez- 
vous un Dieu rémunérateur & puniflèur qui 
diftribue des prix & des peines à des créatures 
qui font!.émanées de lui, & qui néceflàiremcnt 
font dans fes mains comme l'argile &us les mains 
du potier? 

Ne trouvez - vous pas Jupiter fort ridicule 
d'avoir jette d*uh- coup de pied Vulcain du 
ciel en terre, parce que Vulcain était boiteux 
des deux jambes? Je ne fais rien de fi injufte. 
Or l'éternelle & fuprême intelligence doit 
VA, B.C. y 
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XVI i. ^^^^ juftc; réterncl amour doit chérir fcs en* 
HiALOG. fans , leur épargner les coups de pieds & 
ne les pas chaflèr de la maifon pour les avoir 
&it naître lui-même néceflairement avec de vi- 
laines jambes* 

A. 

Je fais tout ce qu'on a dit fur cette ma- 
tière abftrufe & je ne m'en foucie guères. Je 
veux que mon procureur , mon tailleur , mes 
yalets , ma femme même , croyent en Dieu ; & 
je m'imagine que j'en ferai moins volé & 
moins cocu. 

C. 

Vous vous moquez du monde. J'ai connu 
vingt dévotes qui ont donné à leurs maris des 
héritiers étrangers* 

A. 

Et moi j'en ai connu une que la crainte de 
Dieu a retenue , & cela me fuffit. Quoi donc 
à votre avis vos vingt dévergondées auraient- 
elles été plus fidèles en étant athées ? En un 
mot toutes les nations policées ont admis dés 
Dieux récompenfeurs &- puniâèurs , & je fuis 
citoyen du monde. 

Cefl; fort bien fait ; mais ne Vaudrait - il pas 
mieux que l'intelligence formatrice n'eût rien 
à punir ? Et d'ailleurs quand , comment pu* 
|iira-t-elle ? 
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A. XVIL 

DiALoa* 
Je n'en fais rien par moi - même ; mais en- 

corc une fois il ne faut point ébranler une 
opinion fi utile au gjenre humain. Je vous 
abandonne tout le refte. je vous abandonne- 
rai même mon monde éternel fi ^ vous le vou- 
lez abfolument, quoique je tienne bien fort 
à ce lyftèmc. Que nous importe après tout 
que ce monde foît éternel ou qu'il foit d'a- 
vant -hier?. Vivons- y -doucement , adorons 
Dieu, foyons juftes & bienfaifans , voilà Tef- 
fentielj voilà la conclufion de toute difpute. 
Que les barbares intolérans foierit Texécration 
du genre humain , & que fchacun pcnfe comme 
ïl voudra, . 

c. 

■ 

Amen. Allons boire , nous réjouir & bénir le 
grand Etre. 
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